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PREFACE 

De M. DE Palaprat , pour rEdUion 
qu*ila donnic tniyiz ^ tant des Pii* 
ces de la compojuion de M. de BrueySp 
que de celles qu*il a faîi feuL 

PERSONNE» que te fçacbe» ne s'ell 
encore avifé d'écrire la moindre chofe 
far les PréEices. On ne fçauroit cepen* 
dant les regarder comme des oavrages in- 
différens , étant Biics pour être mis à la 
tète des antres , pour les annoncer ^ les 
préparer 9 pour en relever le prix en les 
6i(ant connoitre > & pour leur fervir enfin 
( fi j'ofe parler ainfi ) d'introduftion 1 d'en- 
trée , & de parte. 

L'occaiion de dire mon fentiment fur les 
FréËices ne pouvoit 9 ce me femble » être 
jamais plus naturelle que dans une Préface 
même» C'eft ce qui m'a porté à nommm 
ainfi ce Difcours : fans quoi j'avoue quf 
je n'aurois jamais eu la témérité de donne 
ce nom fpécieux à quelc^ues pages de mau 
vaife Frofe que je me fuis cru obligé , p? 
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es. raifbns qo'on verra dans là fiiite , de 
ncttre à la tête de la nouvelle édition de 
:e8 vieilles Coniédies. 

Ce n'étoit aucunement mon intention 
[u'elles euflent > étant furannée;s , un orne- 
ne.nt qu elles n^avoient jamais eu dans leur, 
louvelle faifon; & plutôt que de fonger 
L les aflbrtir avec un ouvrage auffi férieiftc 
juune Préface, j'avois eu lapenfée de fai- 
e une manière de petite Comédie fur ces 
I^omédies. J'en avois communiqué le def- 
!ein à quelques-uns de mes amis , qui Ta- 
/oient fort approuvé : cela m*auroit don- 
oé lieu de débiter fur ces .Pièces tout ce 
cju ily a de bien ôc de mal à en dire , & je 
l.auroîs fait d une ttianiére hioins ennuyeuft 
Se plus animée, que ne TeS fouvent la wo- 
notonie d'un Auteur qui parle feul dans ces 
fortes de Difcours , par. la petite aftion 
qu'y auroit jettée la variété du dialogue» 
J'y aurois introduit fept ou huit caradérer 
ridicules de prétendus beaux efprits du 
temps , de lun & de Tautrefexe : j'y aurois 
mis un perfonnagefenfé pour le contralte , 
& pour lui faire dire des chofes juftes & 
railonnables. Il eft vrai que c'étoit beau- 
coup pour ce tenipsrci qu'une perfonne fen- 
fée fur fix ou fept d impertinentes , & que 
ç auroit été peut-être l'endroit par où ma 
petite Comédie auroit été accufée de pé*; 
c^ec le plus contre k vraifeipblance. J'-ai: 
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été empêché d'exécuter ce deflein , il' pour- 
ra revenir en quelqu autre occation. 

Pour dire donc en peu de mots mainte^ 
tenant ce qu'il- y a long-temps que j'avois en- 
viede dire fur les Pré&ces , ( & ce peu de 
mots pourra en quelque façon fervir de Pré- 
Êce à ceUe-ci ) je ne fçaîirois difTimuler que 
je tDOUve qu'on les traite quefqùefois trop 
familièrement , que bien des gens en abu*- 
fent , & leur manquent tous les jours de 
rerpeâ; & que de même qu'on fait de temps 
en temps , dans les Etats bien policés , des 
reglemens fur le luxe , on en devroit &ire 
Hopareil dans la République des Lettres fur 
l'afage des Pré&ces , pourvu qu'il fôt 
plus durable & mieux obfervé^ Je voudrois 
donc qu'il ne fat pas permis à toute forte 
de livres d'être parés du fuperbe ornement 
d'une Préface , & que la qualité , la con^ 
dition 9 & le rang de ceux qui pourroienc 
en avoir ,. fùfl'ent marqués : au lieu qu'on 
peut reprocher aux Auteurs d^être en ce 
point moins retenus fur la parade qu'ils font 
de leur orgueil , que ne Font été jufqu'icî 
certains hommes mperbes , nés beaucoup 
moins opulens qu'ils ne le font devenus un, 
peu trop-tôt, au gré du chagrin & du cri- 
tique Public y toujours de mauvaîfe hu- 
meur contre leur magnificence ; certaine 
hommes fiers & haïs, tant& fifouvent ac- 
^fés en' plein Thwre de na garder aucur 
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nés mefures fur l'imprudent étalage de îetir 
vanité. Cependant voyez l'injudice de ce 
Public : il ne dit mot aux Auteurs qui met- 
tent impunément à Ventrée de leurs livrer 
toute forte de pauvretés > aufquelles ils 
donnent le nom majeftueux de Préface ; & 
il ne cefle de crier contre ces pauvres gros 
Miîords de ibudaine crue y quoi qu'ils, 
ayent été encore aflez modeftes pour ne 
point mettre à la porte de leurs Palais un 
Suifie du grand air y avec un plumet ^ un 
large baudrier > une flamberge à garde at>- 
tique f & une mouftache retrouflée. Ils ont 
la modération de fe contenter d un fimple 
Portier : perfonne ne loferoit trouver maui- 
vais f on fçait trop qu'il leur eft néceflàire 
pour faire le prélude y & , pour ainfi dire ^ 
la Préface de leurs brufqueries ; c eft le 
■domeftique de confiance 9 chargé de leur 
procuration générale pour repouflfer tous 
créanciers & demandeurs avec la douceur 
& l'honnêteté que le métier de ceux dont 
ils ont procuration le comporte , & enfin 
avec une extrême politefTe y qails ne pp(^ 
fédent guéres moins bien aue leurs nai- 
très y parée que fouvent ils 1 ont apprife en 
même école. 

Mais pour revenir à mon fentîment fur 
les Préfaces, qui fera toujours conforme à 
celui des fages écrivains y quand le parlerai 
férieufement> )*etlime queccne.fônt poiot 
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des ouvrages indifiëreos. Les bonnes font 
des che&d'œavresj» les médiocres des a-f 
vprtons 9 les manvaifes des monftres. J'ai 
tou)oars confidéré les premières avec vé- 
nération : elles ont même eilentiellemenc 
une des qualités qui conftituent la bonne 
Q>roédie , en ce que , bien loin d'admet- 
tre ces ambitieux ornemens rejettes de tous 
les bons ouvrages par les MaStres en l'art 
d'écrire ^ * elles ne revivent point de beau- 
té étrangère ou mutile à leur deflfein , & 
rien n'eft beau chez elles , s il n'y eft abfo- 
iaroent néceflfaire. 

Telles font parmi plufieurs bonnes Fré- 
fiicesy celles de l*Hijloire du Renouvellement 
de r Académie des Sciences , & celle de 
FHifloire de la Ligue faite à Camhray , &Cm 
L'Auteur de la première , fans s'écarter de 
fon objet j, ne trouve point de fleurs fous fa 
main au il ne moiflbnne foigneufement f Se 
ne fé détourne jamais à droite ni à gauche , 
pour s'abaiflèr à cueillir même celles qui 
font fur le bord de Ton chemin : il ne court 
pas après tes beautés» comme Y Apollon 

Îuû a fi bien peint courant après Daphnép 
ans un des plus galans iSonnets * '^ que 

' * AmbidoÙL rtkiadfit omsLmtùx^ fforatk 

^ * Ce Sonnet commence par ce» Vers : 
le fuitt dtibic un jour Apollon i Daphn^» 
LoriqMC tout hon d'haleine il couroit après elle,&c^ 
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f àîc vùè de ma Vîé: il attend jagemenf 
qu-elies naiflent de fa^matiére ; & d'autant 
plus éloquent qu'il eft plus préëis > il àotf- 
ne une idée de toutes les fciences qui oc^ 
cupent cette Académie , lès fait non feu- - 
fement connoître à ceux qui en étoient lei^ 
plus éloignés','n!»îs.lôur in^ire unefetret*- 
te ertvie de s'y appliquer. - ■ ■ ' [ 

L'autre Préface eft digne dfe Touvràgè- 
H^u'elle annonce: Elîë met le lëéteur au mi*- 
heu de tous les intérêts de THiftoire qu'el^ 
le lui préfénte ,& s^èiféloigne fi peu, que 
^ l'auteur commence par elle à pratiquer là 
s " rëglfe inviolable qu'il s eft faite pour tout 
[ le corps de fon Hiftoire ; & cette régie e(^» 
dît-il , de tenirtoujours- devant fes yeux le 
titre de fon livre: en effet, bien loin dé 
Bçn écarter jamais , toutes fes lignes y a- 
boutiffent comme à leur centre ,tout y in-»- 
ftruit avec une netteté qui eft une .sure 
garantie decellfc qui régnera dans tout Tou- 
vrage , & qui fait qu'en y entrant on (é^ 
trouve d^abord et> pays de connoiflànce. 

Voilà comment doivent être les Préfa- 
ces , & pour quek ouvrages on en doit 
fiûre. Quand on^ ad elfes un^ idéepareille. 
à celle que j'ai , & t^u'on les envifage aye<; 
autant de citcbnfpeâîon que je le fais , on 
eft porté à- croire comme moi que toute 
fbr te de livres ne méritent pas des. Préfo» 
^es.^, & qiie d'en honorer de pureS' baga^ 
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[ telles 9 des ouvrages feulement faits pour 

î le badinage & pour ramufement , ou ^ ce 

i qai eft encore pis , les écrits dégoûtans 6t 

= les ennuyeufes fadeurs qu'on en honore , 

' c eft donner à une bamboche la coiffure 

d'une Andrjomaque * ^ orner uiae chaumière 

du frontirpice^ d'un Temple ^ & par une 

avenue magnifique faire arriver à une Guin^ 

guette. Je prévois fort bien que ce mot ne 

plaira point aux perfonnes délicates , & ie 

ne m'en fers que parce que c'eft un terme 

bas que le peuple a mis en vogue depuis 

quelques années» & que j'en voudroisfça* 

voir quelqu autre de plus bas encore pour 

exprimer le mépris que j'ai* pour de pareils 

ouvrages » qui partent fouvent de la plume 

précieinfe de ces délicates Perfonnes que 

. le mot de Guinguette*" oflfenfera. 

Suivant ce que je viens de dire des Pré- 
&ce8 , voici de cous les livres celui qui en 
méritoit le moins ; auf& celle que j'y mets 
n'en eft pas véritablement une, je ne la 
donne pas pour telle » & ne lai intitulée 
ainfi que par une ^ commune façon de par- 
ler j & par la pécèfllté que trouve Sofie k 



* Alidromacfaeii à £ronte videbisi' 
Poft miiioreft. JuvenëU 
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être quelque chofe. * Au demeuram 
nez-lui le nom qu'il vous plaira, j'; 
fens, même celui de monftre donc j( 
de qualifier Tes pareilles , les Préfaci 
travagantes. Celle-ci eft d'un deflei 
diffèrent de toutes les autres. Quat 
bonnes 9 dont les exemples que je 
de citer peuvent tenir lieu de défin 
je n'ai pas befoin de prouver qu elli 
cft fort oppofée, il fuffit de la lire. 

Il 7 en a d'On fécond ordre y qi 
plutôt des diflertations fur la nature • 
cellence, & les bonnes qualités du 
d'ouvrage qu elles précédent. L'Autc 
la vérité y ne s*/ loue pas toot-à-fait o 
tement : mais il n eft pas difficile de 
qu il n'élevé fi fort le mérite de fe mai 
que pour donner bonne opinion d< 
choix & de fon goût. 

On en voit enfin d'une troîfiéme t(\ 
& ce font celles où les Auteurs Te 1 
eux - mêmes : pour le moins s'ils ne 
pas direftement leur panégyrique , i 
Taillent avec grand foin' à leur apd 
As font tout ce quib peuvent pour < 
en beautés les endroits firoids , & le 
très dé&uts qu'ils Tentent Uen qu'on 
ra leur reprocher. Ils répondent à l 

tCât^tti&iL i fiukt goe }è foîi qutlipjî^ 
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les objeftions qa ils prévoyent qu'on leur 
fera^ & ils s'en font eux-mêmes de foibles 
de ffàeté de cœur , pour triompher , pour 
s'applaudir de les avoir combattues » & fe 
fournir par -là une occafion d'étaler leur 
fjavoir & leur éloquence. 

Je ne parle pas d un nombre infini de 
npbdies ( comme pourroit être celle-ci f 
bns aller plus loin ) & d'impertinences de 
tout genre p qu'on met indifféremment & 
avec effironterie à la tète de toute forte 
d'onvn^ges » & de tous ces volumes diffor^ 
mes qui rendent aujourd'hui nos Imprime- 
ries plus fécondes en monftres nouveaux f 
qoe 1 Afrique ne l'a jamais été. II n'eft gué* 
res en effet de libelles , * pour méprifables 
qa'ils foient » qui ne fe trouvent décorés de 
qaelque mauvais préambule qu'on appelle 
Pré&ce ; & je ne défefpere pas d'en voir à 
la fin aux Almanachs de Troye , & à quel- 
que nouvelle édition d'UleJpiegle , €r de 
Robert le Diable. 

Il s'eft gliflé fur cela dans la République 
des Lettres un abus pareil à celui qui fur 
le chapitre des femmes s'eft entièrement 
btrodait dans le monde. Les plus viles & 
les plus abjeâes Bourgeoifes (e font arro- 

* Petit livre* J'ofi mUnfervit dans ufinsaprU 
l^ejpnaux. 



gées impunément tous les attributs ^ \^ , 
plus pompeux des femmes de condition > 
& fc fontmifes fur le pied des vlus gïojjèi 
Mitdames**. Gomme tous les plus bas re^ 
cueils des plus plates pédanteries : toutes 
les plas triviales & les plus iiieptes rêver* 
ries qu'un Auteur met au-devant -de (on 
ouvrage » font appellées pompeufement y 
& non moins abufivement Préfaces. 
: En pcnfant de la manière que je pemc 
for elles , je d ayois garde d'en faire au- 
fourd'hui pdur des "Ouvrages qui le méri- 
tent fi peu , & qu'il y a vingt ans que pcmr 
^ première fois j'avois laiflés ^andônner 
au Public» fans en prendre le moindre 
foin f & avec une tranquillité ^ fi |e lofe di-. 

- , _ ■•• • ' . ^^> 

* Zà.r^hêp0rtéi.p(Lrun^efpi€tMCarime.frenant 
)petît j>ayfan de la Brie pouilUufe.grmefyutmtnt al^ 
poutre en Houjfart avec une aigretu. ^ carreau foute- 
nu par un More, pliant fous la pifantcur defon vt 
leurs & de fes galons, (les Uquais blancs font trol 
triviaux. ) VEcuytf y fera infenfihUment ajouté • L 
f iM «e donèffpit'-on pqnn^our. couvrir de velours î^ùn 
f^iaUdu carKoSeKçar ilfCeft, m^^e de diftinaicn 
fifac^ee que n euffent l infoUn^e d^ofer propkaner dis 
créatures forties quelquefois de la boue du marché an 
poiffon , que U brigandage de Uurs maris, fur Us de! 
iums bUUts de mcnnoye, a mifes de niveau par U 
depenfe avec tout ce qu U y a Je.plus éUvé 
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Bien me fçavoir qaelqae gré de lear ap- 
prendre au moins qui etoient ceux qui oc- 
cupoient le Théâtre dans le temps de la 
noQvtàuté de ces Pièces ; & félon leplai- 
fir que fera le peu que j'en ai dit , je pro* 
fterai de loccafion que j'efpére avoir bien- 
tôt d'en parler plus amplement. 

Voilà y à peu près , tout ce que j'avois à 
dire à mes lefteurs , & que j'aurois pu dire 
plas brièvement dans ces pages de profe 
négligée, qui méricoient tout au plus le 
nom d avertiflëment , au Heu de celui de 
Pré&ce. En effet rien nV reflemble moins 
que ce bizarre & hardi Prologue qui a tous 
les défauts de ceux de Rabelais , fans en 
avoir la grâce & la naïveté > qui eft digne 
précurfeur des Difcours évaporés qui letui- 
vront 9 & eft enfin en tout oppofé à une (a- 
ge Préface: mais principalement en ce qu'un* 
auteur 9 qui e(l aiïez prudent trour ne s'y 
pas louer , ne manque guéres de s y excu- 
1er pour le moins ; ôc moi je me charge > 
je prononce moF-mftme ma condamnation ,■ 
|e me fais Te premier mon procès , bien loin 
d'être l'apoloçifte de^ mes fautes. Je fais 
plus , on diroit que i'afFeAe de les aggra- 
fcr, en publiant que je les ai connues; je- 
n'en difconvîens point, je-ne- fçaurois tra-- 
hîr la vérité. Quelque fouvent- que je me 
fois écarté de mon (ujet , quelque aifément 
foe j'aye pris le change , je 'ne- Far jamais-* 
2imf L ^ 
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pris avec Tinexpérience de ce» jeuncs^r 
chiens qui empaument une BiuBe voie fans . 
fçavoir ce qu'ils font > ou trompés par le», 
apparences. J'avoue que jai toujours pris. 
le change volontairement , te fentant ,. le 
fçachant , le connoiflànt & ïe voulant bien > . 

3ui font les circocftances y qui » aux terme», 
es loix f aggravent ordinairemeoc îes fau- 
tes qu'on commet dans te cours de la vie, 
civile. * J*^ai prétendu que c efll ce qui doit 
Êire e^cufer celles que j'ai commîtes dans 
ma manière d'écrire, parce que rien nerend>. . 
tout homme qui écrit j» moins excuiàble dans 
(es fautes , que fon ignorance. Quand il 
les avoue > & que de plus if aflSire qu'il les 
a connues , on doit charitablement penfer . 
au'il a eu fes raifons pour écrire ainfi ; & 
s il s'en trompé dans (es raifons , il &ut lui' 
appliquer cette maxime dont Horace s'eft 
fervi dans un autre fèns : .I^n'à pas mérité 
de louange , mais il s'eft mis à couvert da 
reproche. * * 

Sur ce principe je ne rougirai pas d'a?- 
▼ouer que j'ai toujours connu quand je me 
fuis écarté de mon fujet » quand j'ai fenti le 
premier lia tongueur d'une digreifion , la 
témérité d'une métaphore , l'audace d'ua 
mot appliqué à tout autre ufage qu'à fa pro- . 
^ Sdena » laolçns « pruéeat : êeFmtt du Droite- 

'^ * y itavit dcoifjtttf culpaaii; • 
Xéa laiidtm iMsitit* Horût» 
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nîennCf dont Tidée n'a jamais p& me ré- 
duire à me contraindre ? Sans doute qu'il y 
avqit encore à Touloufe quand. j*7 naquis p 
}uQement atr milieu du dernier fiécle , quel- 
gues reftes dans l'air de cenitre & de ce 
ralpètre voTati£ qui fbrmoit rèfprit d'indé- 
pendance & de liberté des anciens TeSjfa^ 
ges. Je crois que pour mon malheur i'ache«> 
vai de le refpirer tout en naiflant. J'ai Fi- 
dée d'avoir autrefois lu dans un ouvrage de 
notre fçavant Cafeneuve , * que cet efprit 
de liberté originaire des Pirenées nous a- 
voit été porté à Touloufe fur les eaux de la 
Garonne >. & que de-là Tés flots l'avoienc 
amené à Bordeaux > où Te célèbre Monta' 
gne s'en- étoit û fort rempli. Lts eflais de 
cet incomparable Gafcon font un des pre- 
miers Livres François .que j'ai lus dans ma 
jeunefle; ilmefouvient que je les devorois^ 
j'en étois iddâtre: ils me firent une im- 
preffion^dont je n'ai guéres pu depuis me 
corriger. Voilà auffi la fource de mon amour 
pour les digrefllons» & cette imprefllon s'eft 
augmentée avec la pafllon que j'ai toujours^ 
eue pour la: liberté. 
Mais ne âifons pas à cette noble & iiH. 

^C*étoU un Toutoufain Uluftre , qui acotnpofi pour U 
moins une vingtaine de volumes fur de très-fçavantes ma" 
tieres^- fur-tout de Pinfiitutiom delà NohUffe, où je crois- 
avoir lû ce que. je dis de l'eJprU diilsberté originain du 
Fiz€jUet% 
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LA VIE 

DE MONSIEUR 

DE B R U E Y S. 

L'Usage dans lequel on efl, & 
quelquefois avec raifon , de ne point 
lire tout ce qui porte le titre de Préface, 
«d^Avertiflètnent > ou d'Avant-propoj, eft 
/ouvent caufe qu'on ignore des faits & des 
cîrconftances néceflaires à l'intelligence 
d'un Ouvrage , ou tout au moins amufan- 
tes pour le Leâeur : Par cette raifun, 
-ceux <iui n ont point lu les Difcours pré- 
liminaires aue M. Palaprat à mi^ à la tète 
des Pièces Impriméesfous fon nom » ont da 
croire qu'il en étoit iefeol & le véritable 
iluteur. Âinfî c« feroit ici l'occafion de 
{aire une Pré&ce , puifqu'il s'agit non feu- 
lement de rendre juftice à M. de Brucys 
à l'égard, d'un bien qui lui appartient : mais 
encore de faire connoitre les procédés gé- 
néreux qu'a eu avec lui M. Palaprat , fur 
une matière auffi délicate cjue les ouvrages 
d'eTprit. La craiitê feule d ennuyer le L^oj 
Tom€ L ^ 
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teur par une longue fuite d'anecdotes, fur 
les différens intérêts de ces deux Auteurs, 
a déterminé à en .rapporter une partie dans 
la Vie de M. de Brueys , & à placer l'au- 
tre à la tête des Pièces , dont la pofleffion 
étoit conteftée entr'eux. * Par ce moyen ., 
1 on fe flatte que la ledure de ces faits dé- 
viendra plus agréable & plus intérefTante , 
& Ion ne pourra, fans injuftice, douter 
de leur vérité , puifqu ils font tirés , ou 
des Difcours jpême de M. Palaprat , ou 
des Mémoires donnés par ia famille de M. 
de Brueys. L'envie qu'elle a eue de raC- 
fembler toutes les Pièces de Théâtre de 
cet Auteur , a obligé de réimprimer celles 

3ui rétoient déjà ;. mais ce que Ton verra 
ans la fuite, prouvera que cette réim- 
preffion efl moins un double emploi , qu'o^ 
oe reftitntion. 

David-Auguftîn de Brueys étoit origî- 
caire du Dîocéfe d'Ufez , & naquit à Aix 
€n Tannée 1640. Sa famille eft ancienne » 
& defcend de Pierre de Brueys , ennobli 
par des Lettres de Louis XL du 3. Sep- 
tembre 1481. On compte parmi ceux qu elle 
a donnés à la République des Lettres , le 
célèbre Meflire Charles de Barbeyrac , Mé* 
4ecin, & beau-frere de M« de Brueys. Le 

* Voyez le Grondeur-, Ïb Muet , flmfbnofl 
4k: 1m SsnpyriqiMi^ ■ ..: jl) 
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Lettre de feu M. l'Evêque de Nifme à M. 

Brueys du i. Ao/lt tyotj.furfon Traité 

de rObéiJfance , &c. 

Quoique vous m euflîez fait la grâce ^ 
Monlieur » de me communiquer votre ou- 
vrage de YOl'étJJànce avant Ion impreffion, 
j'ai eu un nouveau plaifir à le lire : c'eft 
un ouvrage fingulier , original » & pour 
ainfi dire de votre invention. Il ne pou- 
voit paroitre dans un temps & dans un paît 
où il put être plusconvenabie & plus utile^ 
Les principes que vt)us pofez font incon- 
tettables ; les conféquences que vous en ti- 
•rez font tuiles; les paflages de l'Ecriture 
formels ; les tradu&ions vraies & bien fon- 
dées ; & tout cela fait des preuves com- 
plettes pour toutes les perfonnes raifonna- 
hies. Il n'y aura ou'une populace groffié- 
te f qui fuit aveuglément (es préventions^ 
<]«t de donner dans ces /concours & ces 
aflemblées 'illicites. Ce que vous avez ajou- 
té fur les différences des ^(Temblées mo- 
deftes f {MuriSques Se pieufes des anciens 
Chrétiens •& des véritables Catho)ique« 
'4^aQ)ourd'bui dan» ides Royaumes Prote£- 
^ns, d'avec celles- des Réligitomaires i, 
'■«ui fônt-itilptires, inquiètes > féditieufes , 
-«"tontraires^'por pluCéufi •eftdwfbs aux 
renies dèi'Evatigiley eft d'dncPgrende coa- 
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£dération. Enfin il y a dans ce Livre beao- 
.coup d ordre > de netteté .^ d'efficace » de 
caifon & d autorité. Vous m'avez fait pjai- 
iir de m'apprendre qu'on a commencé d'im- 
primer votre hiftoire du dernier Fanatif- 
jne; ye l'attends avec impatience, £c fuig 
avec une eftime & une conGdération par* 
,ticuliére , Monfieur , votre très-humble & 
rtrès-obéitiànt ferviceur ^ Efpric > Evêque 
xle Mifme. 

Approbation de AL Ber4he , DoBeur & 

Bibliothécaire de Sorbonne , Jiif 

le mém^ ouvrage^ 

J'ai lu par ordre de M. le Chancelier le 

Traité de l'ObéiJj'ance dç5 Chrétiens auy 

Fuiflances Temporelles. La matière de ce 

Traité eft délicate , le defiein ea eft tout 

-neuf, &Jan)aniére de l'exécuter originale. 

L'Auteur démêle ^ en homme habile & }u- 

.dicieux » ce que > fur le fait^e la Religion 9 

les Chrétiens doiveniK à Dieu ^ d'avec ce 

•<)u'ils doivent à leurs Souverains : il lee 

4ifluiettic à ceux-ci dans les chgfes qu'ils 

.défendent ^ &^qu'oq ne voit pas que Dieu 

^it commandées ; comme d« bâtir des Ten^- 

.fles » de tenir des Aflemblées .publiques Sf, 

. même de particpliérea 9 .excepté, celtes que 

J'obéifTance ii quelques- ui^ diejjésqom^an- 

sdeoieDS# xefi4 qilfl^iuçfols.fi^qe^ip^s. il 

veut 
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k| veaty dans la concurrence des denxFui^ 
ii'[ &nces 9 que fans balancer > ils obéiflent i 
m-: Dieu plutôt qu'aux hommes ; mais en mê* 
if-I me temps il veut que leur refus d obéir 
lis; au Maître temporel qui les gouverne :^ (bit 
tf- auffi Chrétien , qu'il ell jufie ; & qu'ils en 
& foufïrent les châtimens les plus rigoureux^ 
QC fans en murmurer y ni fe défendre. Il re- 
trace les AfTemblées des.premiers Chrétiens 
éc des vrais Catholiques des derniers tempà 
ff dans les Empires 9 ou les États de religion 
contraire ,- & en marque les différences 
d'avec celles des Fanatiques & des Pro^ 
teilans de nos jours ; nous repréfentant les 
le ' «ncs comme paifibles , chaftes , édifiantes f 
1% & ne refpirant que l'union & la piété ; fis 
ce '" les autres , comme indécentes ,. féditieufes 
uc > & foufflantle feu de la révolte* Ljes vérkés 
;ç, & les principe» qu'il pofe , font univer- 
d- fellement reçus » & les conféquences qu'il 
I, en tire paroiflent juttes ; il règle les faits ^ 
^ç devoirs 6c conduites ; tout fe foutient & 
çs eft de concert ; âc en tout cela Tordre &s ' 
ly la netteté ne font pas plus à défirer^ ' que 
^ k force & la lumière* En Sorboone ce 3» 
Y fiTovembre 1709. > 

^ Signé Be RTirE>- 
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Fréfact dt M: Bayîe , fur les conjîdérations. 
générales y &c.four répondre à l'Examen 
' des Raifons , &c. par M. de Brueys. 

' Si. le Livre que M. de Brueys vient de^ 
tnettre au jour , étoit un de ces Livres 
qu'ont coutume de faire ceux qui quittent 
notre Communion y pour embraflèr celle 
de TEglife Romaine , on pourroit fort juf- 
tement sabftenir d*y répondre ; car quel 
intérêt a-t-on à de (impies apologies de 
quelques particuliers ; & qui ne font oue 
les raifons. des Miffiônnaires 9 auxquelles 
cotre Peuple fçait ce qu il &ut répondre ? 
9/Iais ce Livre de M. de Brueys eft toute - 
autre cbofe; ce(l Touvrage d'un homme 
éclairé , & qui s'eft même rendu célèbre 
parmi nous , en défendant notre parti. Ou- 
tre cela f fon Livre eft écrit d'une manière 
douce 9, infinuante & dilicate : il eft ac- 
compa^ d'un air de défintéreflement , qui 
pourroit d'abord impofer ; c'eft un tour d'é- 
crire tout nouveau à ces Meflieurs. Il eft' 
donc de notre intérêt, qui eft celui de- 
là véri^ 9 d examiner fi les raifons de M. 
de Brueys ont autant de réalité f qu'elles 
ont de ^raifemblance ; & il eft jufte de- 
donner cette confolation à^ tant de bonnes 
Vùts, quigémifient de voir qu'une Doc- 
trine qu'elles croyeot fàuflès» foit ainii. 
sxfvètuc dc$ apparences de la vérité. 
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M. Jurieu dans un Livre intitulé : Suite du 
Préfervat/f, page ii& lo. 

Dans une afTemblée des plus fameux Mi- 
nières» tout d'une voix, on tomba d'accord 
que le Livre de M. de Brueys étoit très- 
bien écrit ; 6c même on jugea qu'on ne 
deyoit pas lui &ire moins d'honneur qu'à 
celui de M. l'Evêque de Meaux , & qu'il 
lé méritoit pour le moins autant. 

Extrait (Tune Rcponfe à un Livre intitulé : 
Avis aux Réfugiés» 

Les plus femeux Mîniftres s'étant alfèm- 
blés poHr.tâcher de découvrir qui pouvoit 
être l'Auteur de ce Livre anonyme ; aprè^ 
avoir bien examiné cet écrit , & les carac- 
tères diflférens des Ecrivains du temps , ih 
tombèrent d'accord que ce Livre avoit été 
fiiit en France, Se qu'il âlloit (ju'il fut,' 
ou de M. Pelilfon , ou de M. Nicole yOWi 
ic M. de Brueys» 
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APPRO B ATIONS. 

J*A I lu par ordre de Monfeigneur le Garde des^. 
Sceaux , Us Ouvrages dâ Théâtre it M, de Brutes* 
A Paris le 22 Oâobre 1734. G a l l i o t. 

J'A I lA par ordre de Monfeigneur le Garde des: 
Sceaux , le nouveau Recueil des Ouvrages de Pa^ 
laprai, A Paris ce 18 Mai 1^35. Galliox* ' 

J ' I , , ,1 , — "^ ' 

PRIVILEGE DU ROr. 

LOUIS, par la grâce del^eu ».Roi de FraDi* 
ce & de Navarre : A nos amés & fiéaux Con«- 
feUlers les Gens tenans nos Cours de Parlement , 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel>. 
Grand- Confeil , Prévôt de Paris ^ Baillifs, Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Juf- 
ticiers qu'il appartiendra ; S A L v*t : Notre amé' 
Antoihb-Clavdb taïASsoN, Libraire à Paris, 
ancien Adjoint de ia Communauté * Nous a fait*, 
cxpofer qu'il déiireroit Êûre réimprimer & donner- 
t,u Public des Livres qui ont pour titre » les Le-. 
ffifU de là SàgeJJe; Les Erreurs poptilairefi L*Intro^ 
duBion à la connoijfanee dt PEfprlt humain 4 VE»» 
fftcaiîon hifiorique des Fables ; Les Saillies & VArt 
écorner VEfprit $ Les Théâtres de Brueys , Palaprat 
& Nadal; VHiftoire des Révolutions dâPerfe & de- 
Thamas'Kouli-Kam: S*il nous plaifoit iui accorder- 
nos Lettres de Privilège pour, ce néceflaires : A. 
«ES CAUSES , voulant favorablement traiter VEx* 
IgoÇuktf Nous lui avons permis <c permettons pac 



tes Flréfentes de faire réimprimer UCâit% lÂrrerem* 
ua ou pluiîeurs volumes , & autant 4e fois que- 
bon lui femblera , & de le« vendre , faire vendre- 
& débiter par tout notre Royaume , pendant le 
temps de neuf années ^nfécutives , à compter du- 
jour de la date des Préfentes ; faifons défenfes à 
taus Imprimeurs , Libraires , & autres perfonne» 
de quelque qualité & condition qu'elles foient « 
d*en introduire d'impreffion étrangère dans aucun- 
lieu de notre obéiffance : comme auffi d'imprimer ' 
ou faire imprimer , vendre , Aire vendre , débiter - 
ni contrefaire lefdits Livres, ni d*en- faire aucuns ^ 
extraits , fous quelque prétexte que oe foit , d'au« 
gmentation , correâion , changement , ou autres , 
fans la permii&on exprefîe & par écrit dudit Ex* 
pofant, ou de ceux. qui auront droit de lui « à* 
peine de confifcation des exemplaires contrefaits» 
de trois mille livres d'amende contre chacun des 
contrevenans » dont un riers à Nous , un riers à ' 
rH6cel*Dieude Paris, & l'autre tiers audit Expo- 
fant , ou à celui qui aura droit d» lui , & de tous 
dépens , dommages & intérêts : à la charge que ces> 
Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le^ 
Regiftre de la Communauté des Imprimeurs & Li* 
braires de Paris , dans trois mois de la date d'icel- • 
les , que- la réimpreffion defdits Livres fers faite - 
dans notre Royaume- & non ailleurs, en bon ps«- 
pier & beaux cara£(éres , conformément à la feuille 
iaiprimée attaChée^pour modelé fous lecontre-fdel 
des Préfentes» que l'Impétrant fe conformera en- 
tout aux Réglemens de la Librairie , & notamment 
à.celui.du lo Avril 1725 ; qu'avant de l'expofer 
en vente, les imprimés qui auront fervide copie « 
à lajréimpireifion defdits Livres, feront remis dans 
M aime état gù F Approbation aura été donnée t « 



ht matns de notre très-cher & féal Chevalier le 
Sîeur DaguefTeau , Chancelier de France , Com- 
mandeur de nos Ordres ; & qu'il en fera enfuitc 
remis deux Exemplaires de chacun en notre Bi- 
bliothèque publique t un en celle de notre Châ- 
teau du Louvre ^ & un en celle de notre cher & 
féal Chevalier le Sieur Daguefîeau, Chancelier de* 
Erance. Le tout à peine de nullité des Préfentes ; 
Du contenu defquelles Vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant & Tes ayant 
caufes, pleinement & paifiblemenr, uns foufFrir 
qu'il leurioLi fait aucun trouble oa empêchement; 
Voulons qu'à la copie des Préfentes , qui fera • 
imprimée tout au long au commencement ou à 
la fin de de^îdits Livres , foit tenue pour due- 
ment figntfiée , & qu'aux copies collarionnées 
par l'un de nos amés & fléeaux Confeillers - Séçre- 
tûtes , foi foit ajoutée comme à l'Original: Corn- 
aiandons au premier notre Huiffier ou Sergent - 
ÙÀt ce requis , de faire pour Texccution dicelles 
tous aâes requis & néceiTaires , fans demendcr 
autre permiffion , & noaobftant clameur de Ha* 
re , Charte Normande , & Lettres à ce contrai- 
res : Car tel eft notre plaitir. Donné à Paris , le 
dtx-huitâéme jour de Novembre , Tan de grâce mil 
£ept cent cinquante , & de notre Régne le trente^- 
fiaûéiBe. Par le Roi en fon Confeil. Sains on* 

Répfirijwlû Regifirt XIL de U Chambre RoyaU 
dit Lièraires & Imprimeurs de Parité No. p'^. FoL, 
5^ ). conforméwuut éuts anciens Réglemens , confirmés - 
par cdui du zS» Février syzj. A- Paris , ce lo Nù-» 
I7J0. 

Signé, L£ ORjiS^ Syndic^ 
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TRAGÉDIE 

CHRÉTIENNE, 

Repréfentée pour la première fois 
le 1 Avril 1 699. 
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A MONSIEUR 

LE COMTE DAYEN , 

Gouverneur des Provinces de Rouf- 
fillon & Berry , &c. 



Mon 
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VaffrobMtion que V9U5 ddsgnmtet dûnner i 
mji Tragédie le jour que feus l'honneur de vous 
eh faire U le Bure , me fit efpérer quelle fer oit 
bien refu'é du Puhlic.7en*aipai été trompé dans 
mon effet ance. Sa repréfentation a eu tout U 
[accès que la juftejfe de votre goât m'en avoit 
fait attendre. Les /tpplaudijfemens qu'elle a eus 
s la Cour & à la Ville , ont juftifié votre jugO" 
ment ; ô» c'eft ce qui m'a pejjuadé que vous ne 
def approuveriez, pas la liberté que j'ofe prendre 
de vous la dédier. Je ff ai bien^MONSIEVR,qug 
^efi plutôt au fond du fujet que f ai traité^ qu*À 
la forme que je lui ai donnée, que je dois V.accueii 
favorable dont vous avez, honoré cette Piété : U 
JpeSaele de la Religion Chrétienne triomphant 
dans la perfécution . d* d*4tn Empereur aban-m 
donnant PEmpire ^o* mis en fuite par UfouU 
^ par la confiance des Martyrs, nepouvoitq$tê 
flaire aux yeux de celui en qui une piété folidê 
& héréditaire fait la bafe de toutes les autres 
m^rtus héroïques dont il eft orni ^ 6^ it tou 
VieÏMf^i$ehidonis9 um illufin nfttffAnw^^ 



;ùne hillante fortune, C'efi encore fans dûutt^ 
MONSIE'VR , à ce même triomphe du Chriftia^ 
-nifme, qutje ftth redevable du fucca heureux 
que m»Tragédie a eu dans une Cour , oh un^ 
iivi ^ félon le cœur de Dieu y après avoir effacé 
fardes aSiions immortelles les Héros qui l'ont 
f récédé y infpire à tout le monde un z,éle reli^ 
^ieux 9 qui le reJid aujji cher aux yeux de 
Dieu , que fes exploits Vont rendu grand aux 
yeux des hommes, ^apprens , MONSIEVR , far 
la Dédicace do l* Auteur qui m'a fourni léfujet 
Àe cette Tragédie y. que îa penne fut autrefois 
dèdiie a ce grand Roi » d* honorée de fa pré'- 
fence^ §luelle gloire four Gubinie , fi elle avoit 
fé au}our£Joui s'Mtirer j^ncor^ nn tel Spe^a- 
teur 1 Uai-s elle .eft trop modefte four ofer s\en 
flatter, ^els Spehaclesferoient dignes^ d'attirer 
les yeux d'un Roi , qui attache fur lui ceux d^ 
Soutes les Nations! 

Qaand an ^oi , malgré mille dbllacles f 
Eft devenu par fcs travaux divers , 
Le Spcdaclc de TUnivcrs., 
il u eft plas pcnu lui de Spectacles. 
iPàrdonneZj MONSIEVR , C4s Vers à Ve»tho$u 
ftafme d'une Mufe à qui ils4>nt éihapfi \ & fai^ 
tos^moi y 4 il vous fiait., la gracê de recevoir fa-^ 
nioraêlement l'Ouvrage que je ^ous-cffre, c$m^ 
mt une marque publique dolafajlon reffâ&UMupÊ 
AveciaqùelU je fuis ^ 

MONSIEh)R^ 

Votre tfès-lium'bib&très-otéîflkîit 
iervUcui 8*^? 
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PRÉFACE. 

JE dois avertir le Leftcur, que j*ai tiré Je fujct de 
cette Pièce d'une Tragédie Latine intitulée » SUSAN- 
KA f faite par Adrian Jourdain , Jefoite » imprimée à 
Paris par Mâbrc Cramoify en 1654-. 

J'ai crû qu'il me pouvoir être permit de me fervic 
d*an Ouvrage Latin, fait depuis près de cinquante ans»' 
\ peu près comme on fe fen de ceux des Anciens , quand 
on veut les mettre furnotre Théâtre. 

C'eft-kdire que je l'ai traité autrement , que mdme 
mon dcffeineft digèrent de celui de cet Auteur; car il 
ne s'attache qu'au martyre de Sufanne , & je me fuis 
principalement propofé de repréfenter dans m;^ Tragé- 
die la Kcligioa Chrétienne, s'établiiTant miraculeufe- 
ment ians aucun fecours humain, malgré les efforts & 
la rage de Dioctétien , que tout le monde fçait avtfic 
eié le plus grand perfécuteur des Chrétiens. ;,^ 

Ainfî quoique j'aye imité les endroits qui m'ont paru- 
les plus beaux dans cette Pièce , en leur donnant un= 
jhitrc tour, j'en ai retranché pluficurs Perfonnages , & 
beaucoup de chofes qui- ne me paroUToient pas conve» 
nables à nos Spedtacles , & j'en ai ajouté d'autres qui 
convenoient à mon defTein , & qui* m'ont fourni de 
nouvelles Htuations & une cauftrophe différente.- 

Au refte , je n'éxpofe aux yeux des Spe^ateurs , que- 
ce que la Religion Chrétienne a de grand & de merveil- 
leux, fondé fur des faits certains, connus de tout le 
monde y dont les Hiftoiiens même profanes font men- 
tion, & que par conféquent les libertins ne fçauroient 
«Nai£êcl>€ï d'avouer,. 



Sj t R t F A C E. 

J'ai donné k mon Héroïne k nom de Gabinic , qu e j'af 
tiré de celui de fon perc, parce qu'il m*a femblé que 
celui de Sufanne , que THiftoire de nos faints Martyrs 
lui donne» h'avoit pas aiTcz de noblefie pour le Tliéa* 
tre. 

J'aifuivi THiftoire Sainte & Profane avec afTez de fi- 
délité : il eft certain que Galerius fut aflbcié k l'Empire 
par Diocletien : que Serena femme de Diocletien étott 
fecrettement Chrétienne : que Galerius fut amoureux 
de la fille de Gabinius , laquelle étoit Chrétienne, & mou- 
rut Martyre à Rome : que la Légion Thebâne fe con- 
vertit ^la Foi a^ec- Maurice qui en étoit le Chef: que 
cette Légion ibuSVtt le martyce ,& y fut exhortée par le 
FapeS. Marcellin: que Diocletien, après vingt ans de 

. xegne , abandonna l'Empire > & fe relira à Salone en 
Palmatie environ l'an 2 9^ ^ ^ caufe , dit Zonare , quele 

- Cbriftiamfme qui s'établilToit malgré lui , lui fufcitoit 
irop d'afTaifes. 

Enfin il eft certain que ce fut peu de tcms après que le 
grand Conftamin ,qui avoit appris le métier de laguersé* 
fous Galerius , fut le premier Empereur Chrétien, fous 
qui l'Eglife jouit d'une grande tranquillité , &commen«« 
ça à établir à Rome avec éclat le Siège de l'Empire de 
Jesus.Christ : Conftamin ayant donné an Pape S. 
Melchiade , pour fa demeure , une mai(on Impériale qui 
s^ppclloit le Palais de Latran , avec un Domaine ,& des 

. jeveaus convenables pour foutenir honorablement lafu- 
prême dignité de Chef vifible de rEgiifc. 
Je n'ai pris d'autre licence , que de rapprocher un peu 

. de l'avion théâtrale certains événemens mémorables, 
qui font pourtant arrivés fous le règne de Diocletien , 
& prefque au tem$ que la fille de Gabinius foulSxàc le 
martyre* 



P R JS F uC C E. y\] 

Je fotthaiterois pour U iatisfaâion du Publie • qu'ua 
fi beau fujec eût été traité par celui de nos Poëtet Tra(i- 
<qae9 c)ui a abandonné le Théâtre pour une occupation 
plus digoede lui, & dont les écrits m'ont fouvent hx\ 
tomber la plume de la main , lorfquc je les lifois pour ti< 
cher de les imiter ; mais enfin j'y ai employé tout le foin 
& tout Tart dont je fuis capable ; j*ai confulté , fuivant 1< 
précepte d'Horace » des gens éclairés, fincéres & deHn- 
terciréss&j'aifuiviezaâement leurs avis i fi aptes cdi 
en y trouve encore des dé&utsqveje n'ai pas connus, 
j'ofe eTpérer que le Public voudra bien m'accorder un 
peu de cette indulgence «qu'il ne refufe gueres aux pre- 
miers Ouvrages de ceux qui ne travaillent que danslcdcT* 
fdn de lut plaire. 

Avant que de finir cette Pré&ee, je dois dire encori 
auLeéleur, que fi j'ai confemi qu'on ait mis ici l'Epi- 
granune qu'un de mes amis a faite fur Gabinîe , c'cft 
qu'il o& certain que le jour de fa première repréfe;> 
taticn on vit ^ians le Parterre deux ou trois Auteur! 
qu'on ne connoftroit pas^, quand m^me je les nQtnme< 
rois , qui cabaloicnt ouvertement de tous côtés pour faire 
tomber cette Tragédie , & qui en difoient tout haut 
eux feuls,ceque le Public a dit de leurs Ouvrages , qu'ofl 
ne revoit plus fur le Th4atrc« 

REMARQUES HISTORIQUES, 

Cette Pièce fut repréfentée le i Avril i ^95» , & reçut 
favorablement i mais uae jaloufic d'Adeur en pcnfi 
hirc manquât la repréfematiop* Voici quel en fut U 

Eu itf9).Raifin deyoit jouer le pren^ier RoUc dan! 
VIaiporuat,.loifquQ h mort Vçii.CNa^t'bcx^vvaLm'askWQ 

K H 



TÎiî P R I F ;^ C E. 

$C priva le Théâtre d'ua Aélcut prefqac inimittble. Cet 
accident inopiné jcMa M. Brucys <Uns l'embarras il'una 
iHÎÙvelle diftwbuVion du Rollc de l'Important j il n'y 
avoit pas de tems h perdre , & notre Auteur , parle con* 
féilde^M. Palaprat fun anû , le donna ait Steur de Vil- 
liers quifâtfoit alorsles Marquis avec beaucoup de fuccès. 
Le Sieur de Beaiibourg , que le Public commenjçoit k 
écouter tranquillement , fut bleifé de cette préférence» 
Se fa vanité mal entendue fe crouvaat foutenuë de U 
b auteur de la Demoifelle ^eauval fa belle^mere, il fc 
promit de fe venger- t6t ou tard du prétendu affrontqu'on 
]Hii £ii£oit> En effet fis ans après »il en. trouva l'occafion » 
& ne la manqua pas* Voici comme elle fe préfenta* 

Eai£99*Gabinie ayant été reçue par les Comédienf 
av<c applaudiffement , il fut queftion de donner les KoU 
les. Celui de Serena, femme de Diocleiien , avoit ét^ 
fait pour la DeflaoîTclIe Beauval -, & lijrfque M. de. Brucy $ 
\«>alui le lui préfenter ,il reçut un refuj fcc & obftiné , 
dontil ne fut paspoifiblede lafaire- revenir» Il fe rcflbu- 
vint^ors de l'incident du Rolle de l'Importanî , & obli- 
gé de fe rendra à l'opiniâtreté de cette Aftrice ^il donna 
le Rolle de llmperairiee à la Demoifelle Duclos , qjii le 
|Oua avec les talens & la noblelTe qui ont toujours ac- 
compagné les grâces de fapeifonn&i ainû resccution de 
Gabinie en fouflfrit peu,& cette Pièce eut le fuccé$ qu'elle 
mérite, & elle a été depuis remife au Théâtre en 1717. 
avec applau(Kflemen^ L'on pourroit avec raifon efpcrer 
aujourd'hui une fembhble réuifite , puifqu'elle le devroit 
moinsaux beautés dé détail , qu^k la régularité de fa con- 
duite, i^llntetêt de fesHtuations , & if la vérité de fes 
caraâeres : qualités , û l'on l'ofc dire 1 alTez négligées pat 
la plupart des AtKears-dece tems «^ 



î« 



EPIGRAMME 

Sur la Tragédie de Gabînîe* 

■* Eut' on faire une Tragédie ^ 

g^i fans aucune exception , 

Seit de tout le monde applaudie f 

Non: il nefi paspojftble: non., 
y eus vous trompez, ; on dit que Gahinie 
Fiait généralement à tous les Spe^ateurs* 
Ub\ non : elle déplaît i deux ou trois Auteur^ 

Par M. de B^*> ami de rAutcur, 



*K\ii? 



ACTE U RS. 

D lO CLET I E N , Empereur. 

S E R E N A > Impératrice. 

G A L E R îirs , Aflbcié à l'Empîre. 

C A M I L L E, Sœar de rimpcratrîce. 

G A B I N I U S . Pcrc de Gabmîc. 

G A B 1 N I E , Fille de Gabinîus. 

MAXIME, Confident de Dîocle- 

tien. 
C A R U S , Confident de Galerîus.' 

P H E N I C E , Confidente de Gabînie. 

JULIE, Confidente de Camille. 

GARDES. 

Lft Scène efi ^ Rome , dans une Salit 4h Palais 
de Dioclctien, 




GABINIE, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

OCXXXXXXXXX'XXXXXXXXXXX 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 
GALERIUS, CARUS. 

C A X. U s. 

^Oûpcut naître, Seigneur, cette fombtè^ 

iriÔelTe, 
Quand vous &ites vous feul la publique 

allégrcflc? 
Quoi! le jour qu'on vous place ati< trône * 
• des Céfars ^ 

A uxipedâcles nouveaux refufantvosregaids, , 

Pour lêter à loifir à voue lnquiéiud<; , 




\% GABINIE, 

.^ouS venez en ces lieux chercher la foliiude j 
Tandis que le Sénat, &lePeuple,&lâ Cour, 
>ans lap^mpedcsjcux célébreni ce grand jout ? 

Galerius. 
)ui , Rome en ce grand jaur , en Spdclacles abonde.» 
îlle voit deux Cclarsi'urletrône.du Monde i 
Jt Diodeden m'clevant jufv]u'à lui , 
kufouvcrain pouvoir m*.iflbcieaujjurd*hui'. 
.ccroirois-tu pourtant ? mante jufqu'h TEmpire » 
1 eft encore un bien , pour qui mon coeur foupirc. 
Vu faite des grandeurs Cous un titre éclatant. 
Tout Cc£ar qup je fuis ,3e ne fuis pas.cpntcnc. 

C A R U s» 

fous. Seigneur ? Qui.jimais a *û , dans moins'd'annécJ,- 

Tant de profpérités l'une à l'autre enchaînées ? 

)cpuis qu'on voit fous vous^. voler nos Etendarts , 

Jus plus fîcrs ennemis tremblent de toutes parts : 

'ar-tout » du nom Rom^n rérablïiTani la gloire^ 

/ous avez il nos pas attaché la vidoire; 

Par vous le fier Sarmate obéit à nos loix ; 

La Pcrfe a vu tomber le dernier de fcs Rois ; 

Mes Aigles devant vous.traver(anUa Skie , 

Dm de leur vol rapide épouvanté l'Afic ; 

^t du char de triomphe , au foriir des h,izard« ,-. 

^ous n'avez fait qu'un pas au trône des Cciars ; 

Les Prêtres ik l'Autel, & fous d'heuceux au fpiccs 9. 

De votre avènement confacrent les prémices : 

^ueL bien peut foubaiter l'heurcus Galerius f 

Tout célèbre à l'tfnvi vos falti& vos vertus. 

On dit même , & ce bruit remplit toute la Ville , 

Qu'k vos juftes defirs on accorde Camille , 

$Œur de l'Impératrice , & l'objet de vos feux. 

2UCV0US faut-il encore , Seigneur , pour être heuretix l 

Galeb ius* 
(Jii'on fe trompe aifémentt^lorfque fans conh'oiflàncCA 
On veut juger d'au trul fur la feule apparence ! 
Tel fouvent , dont par. tout on vante le bonheur » 
Porte un poifon fecret qui lui ronge le.cœur* 

C A B. u S^ 

Pej)ei)dantvous m'ftvcz.daiga^ dircT9ttS-n\^0ie^ 



TRAGEDIE. if 

Que vous aimez Camille -, un fçaic qu'elle vous aime i 
Kome approuve ce choix , & vous pouvez , Seigneur 9 
Vous ailuier cncor fur l'aveu de la faur* 

Galerius. 
Eh ! c'eftmon defefpoir , puifqu'il faut ce ledirei 
Pour ce faui hymen lU vois que loue cunrpite i 
Que Camille l'attend i qu'il cft prefquc arrèié i 
(^e moi-même auirefuii jcravoisloubaiiéi 
J^Iais f . helas ! . . . 

C ▲ &U». 
Ah ! je vois , qu'à regret infidcUe 9 
Vous brûlez aujourd'hui d'une flamme nouvelle» 
£c je vou s avouia i ^ que mon zélé indifcrec 
Airoii déjà , Seigneur , pénéué ce fecret , 
Je n'ofois en parier. . . 

. G A L £ H I U s* 

Le bonheur de ma vie« 
Il cfl vrai « cher Carus , dépend de Gabinie. 
Lorl'que j'aimai Caoïille, « q^e j'en fus aimé. 
Je n'avoi s jamais vu les yeux qui m'ont charmé t^ 
Tu fçais , qu!en ce tems-lh Gabinie. & Ton perc 
Fuyoient de l'Empereur l'éclatante colcre ; 
Tu fçais , que même encore on tient humiliés 
Ses parens , fes amis, dans l'exil oubliés : 
Mais enfin je la vis j & mon ame éperdue» 
Se fentit embrafer k là première vue. 
Contre elle quels effuris , Carus , n'ai-jc pas faits ? 
Mais fes yeux dans mon cœur ont iaucé tant detr.iitSf 
Que malgré les efforts de.ma première flâme , 
L'amour de toutes parts eft entré dans mon ame. 
En vain ^ cet amour ,.qui flate mon crpuir » 
J'oppofcnaa raifon,j*oppofe mon devoir: 
En vain pour m'en guérir • Gabinie elle-nicme 
Semble affe^er exprés une rigueur extrême , 
Et chercher des raifonspour combattre mes vaux ; 
Kailbns » rigueur » devcir ,..tout redouble mis feiu|» 
C A R u s. IjL 

Et bien , Seigneur , aimez , époufez Gabinie : a^ 
Du fang de nos Céfars n'cflcllc pas fortic ? j 
âuive; vo^re penchant : le Séoat 9 les KoinaliU.' 



jV gabinîe, 

N'approuverfrnt-ilspasauede fi belles maîhr 
Vous aident k tenir les renés de l'Empirt ? 
A quoi bon vous gêner ? Q^ie Camille en foupirc , ^ 
Que craigiicz -vous ? . . , 

Gale RI us. 
Je crains qyc CaraiUecn fiireur , . 
Dans (îpnjdle parti ne jette l'Empereur. 
Ma puiflance aujourd'hui ne faifant que de naître,^ 
( N'en doute point , Carus , j il cft encorejnon œaîircj 
Et déjà Gabinie a bien fçû le prévck. 
Elle m*a déclaré qu'un abfolu pouvoir , . 
Un obfUde invincible il roics dcfirs s'ôppofe^ 
Et cet obftaclc , hélas ! Carus , n'éft autre chofe* 
( Car enfin mon amour n'a que trop éclaté i ) 
Fourrai-je ,foutçnant mon infidélité , 
De mon amour volage cxcufcr le caprice , 
Aux yeux derEmpercur , & de l'Impératrice f 

Ca rus. 
Mais , Seig[neur , voulez-vous , quoi c[U*on ait réfola v 
Prendre furl'Fmpereur un pouvoir abfolu? 
Suivez fa palfion , & fécondez fon zélé , 
A détruire par- tout cette Seâe nouvelle , 
Dont on le voit peut-être un peu trop allarm^ , 
Et qui le lient Jans ceflc à fa perte animé. 
Je fçai bien qu'ennemi de l'horreur des fuppliccs > 
Le fang des malheureux ne fait pas vos délices ; 
Et (|ue même Tondit, que ce grand Empereur 
Traite des inl'enfésavec trop de fureur : 
Mais vous pourrez un jour modérer fa vengeance. 
Ainfi denos Autels embraiTez la défenie, 
Et hâtez vous, Seigneur , pour fervir fon courroux , , ' 
De prêter le ferment qu'on exige de vous. 
D'abord vous le verrez , ravi d'un tel fervicc, . ' 
Se déclarer pour vous contre l'Impératrice , ■ 
Qui , fiere de fon rang , ofeavec liberté 
Accufer l'Empereur de trop de cruauté; 
Qui , fans confiderer qu'il veut être inflexible , 
Voudroit qu'à la piiie , comme elle , il fût fenfible y 
Et par des lentimens peu conformes aux ûens , 
|.'importUQe fans cciTc en faveur des Chrétiens, 



TRAGEDIE. If 

La voici» 

G A^LERIUS. 

Dieux ! rendez fon pouvoir inutile: 
Elle vient me parler fans doute pour Camille» 
t'vitons-ia. 



SCENE II. 

SERENA , GALERIUS, CARUS. 



V-/ Efar , vous ne me fuiriez pas , 
Si vous fçaviez pour«|uoi j'adrefle ici mes pas. 

( àfsrt , tAndis fue Céfsrrcxùnt dnfmidm Thés» 

Pour fauver les Chrétiens , Ciel ' fou tiens mon attente ; 
Contre ma propre fœur , tu voie ce que je tente* 

Tour le monde aujourd'hui n'a des yeux que pour 
vous; , 

Vous voiU fur le Tr^n* auprès de mon époux ,• 
Et jeprenspart. Seigneur', k ctt honneur infignc , 
Que Rome vous défère , & dont vous êtes digne. 

G A L E K lus. 

Ce que R ome , Madame , aujourd'hui fait pour moi , 
N'égale pas l'honneur qu'à préfent je reçoi* 

• S E K E M Al 

Kfais après tant d'honnours qu'S les Peuples vous retw 

dent, 
Vous fçavez bien , Céfar , de vous ce ou'ils attendent : 
L'Empereur que je viens d'informer de vosfeux, 
Yconfcnt • & j'en fais le plus cher de mes vœux. 

G A L E R 1 us* 

Madame , permettez que j'ofe vous le dire ; 
Nos premiers foins font dâs au repos de l'Empire: 
Calmons pliitôt les maux que les guerres ont faits* 
Quand Komc goûtera ce iruit de notUt^^vA» ^ 



ÎW ffABINlË,. 

J'y penferai , Madame i & toute mon envie '••»-> 

Se r £H a^ 
Et n je vous parloîf , - Seigneur , de Oabinid , 
M-e dcnundcriez-voos 4U't6nM pourypenfer.^' 

G AL E R I u s. « 
A1i , Màd^ime ! fur quoi vous-même me prefTer ? 
Jp vois ^u'on creusa dit le feu qu'elle a fait iiaîire;. 
Te ne m'«n défens point : je n'en luis plus :c maître ; . 
Malgré ma réfiflance , elle a furpris moneœur , 
Et je cberclie k le rendre-encorcà votre f^eur^ 

S -£ R E M A- 

£t moi yCéiâr «je veux qu^unfaerénœud vous lie^ 
Dés demain , s'iL fe peut » & vous , & Gabinie. 

G AXK R t us. 

Madame • . •# vous voulez éprouver un Amant* 

Se>R EK'A. 

Kon ; jene fçus jamais trahir mon fentimeat» 
Jf préfère à mon fang le bien de la pairie* 
J'eftimè & je chéris Camille & Gabinie ■: 
Mais pour exécuter les delTeins que j'ai faits , . 
Gabinie cA plus propre à remplir mes foubaits : 
D'ailleurs , de trop, d'amour .votre ame cft .embraDée j , 
Et j'aurois à rougir, fi ma fœur méprifée » 
S'expofoit quelque joui • oflfeafan» vos regards > . 
A l'affiront du divo Ke ordinaire au) Céfars> 
L'Empereur y conCent c je viens de vous l'apprendre^ . 
De Rome , du Sénar vous pouvez tout attendre » 
Du.Peupl« , des Soldats vous êtes adoré : 
Et pour Gabinius ; il eft trop honoré., . 
Que vousTafTicz entrer tiujourd'hui fa famille.' 
Dans le.rang fies Céiârs » en éppu&nt fa fiile. * 

G A L E R I U6* 

Ah * que ne dois. je pas > Madame , à vos boaiés \ • 
Olii , vous mettez le comble k mes félicités*^ 
J'ai crû trouver <n vous ma plus grande enneoûc >• 
£r vos foins obligeans m'affurent Gabinie. 
Mais , Madame , .olerai-je ici rous informer 
P'unfcrupule importun qui me vient allarmet ? * 
Elle m'4 déclaré , de mes feux étonnée , 
ftlè-eUc ijeme p jwvoit j^inais êcieilonaée i , 



TRAGEDIX. %tj 

Qu'un obftade invincible à recevoir ma foi » 
Ne lui permettoit pas de s'unir avec moi ; 
ftcet obitacie, en vousj'aicrûlereconnoitre* 
Puifijue ce ne i'eft pas , que pourroit-ce donc être ^ 

S E & £M A. 

Ce qu'elle vous a dit ne doit pas vous troubler : 
Guntenicz-vous , Céfar , que je n'ai qu'^ parler; 
Et ines foinslcveront l*obftacle qui vous gêne. 
Je me charge de tout , ceC'ez d'en être en peine » 
Gahinic eil à vous , & même dès demain. 
AiTurcz-vous du cœur , je répons de la main. 



SCENE III. 

CAMILLE, SERENA, G ALERIUSi 
CiLRUS, JULIE. 

Camille. 

MAdame ,fçavfz-vous ce que je viens d'apprendre ? 
On fait courir des bruits, que j'ai peine à com« 
prendre. 
On dit que Céfar fonge à faire un autre choix** 
Cesbruits-injurieuKnou» oficnfenttous trois. 
Cependant , bien qu'ils foient hors de toute apparence » 
Le peuple les répand : împofez-lui filcnce , 
Seigneur ,& défendez qu'on-parlcainH de vous. 

G A L E R I u s. 
Le peuple aime à parler , Xîadamc ; & c'eft ànous 
A méprilerlcs bruits qu'il fe plaît k répandre. 
Le rang que nous tenons, loin de nous en défendre, 
Kous livre à leurs difcours. 

Camille-. 

Ah , Seigneur ! quelquefois . 
L'exafte vérité s'explique par leur voix ; 
Et fouvenr le Ciel même, à leur voix favorable, 
fait que ce qu'elle a>dJLLf& tcouvc vétvubV^ 



tf GABINIE, 

Jefçaib!en^v«jecraiQS avecpcuderaifoifS' 
£t de vous je ne puisavoir un tel foupçon i 
Je n'ofe le penfer : mats eii£ii je confcfle 
Qu'en feciet dans ces bruits ma gloire »'uit6xefle«- 

G A L £ R I U s. 

Madame ». eh bien ! 

S £ a E M A. 

Céfar , je fçai vos fentifliens ^ 
Je dois vous épargner ces éclairdiTemens : 
Je fçai d'où vient le bruit qu'on répand dans la Ville ^ 
£t taniôt en fecret j'en initrutr^i Camille* • 

Camille. 
Mais cependant » Seigneur , pour le voir anêcé » 
Informez leSénat de votre volonté* 
Rome fçait voire choix ; faites qu'on le publie : 
Que je n'entende plus parler de Gabinie* 

Galerxus* 
Madame . • * . nous devons mieux prendre notre teins: 
LeSénai occupé par des foins importans* *. • 

Camille* 

ie vous entens , Madame , hélas \ je fuis trahie ^ 
[ efl; vrai , Finnd'eîîer adore Qabiaift *■ 
Ses regards inquiets, fon air cmbarraïïé , 
So n excuie frivol e • & fon difcôurs glacé « 
Enfin tout me le dit. A quoi bon nous contraindre >' 
Oferiez'vous penfer que je daigne m'en plaindre^ 
Ou que je puifleici , ravalant ma fierté 
Jafqu'â vous reprocher votre infidélité , 
Oublier t}ui je luis , & manquer h ma gloire ? . 
Vous me connoiflez mal , fi vous le pouvez croirez 

G AL £ R I u s. 

£h bi en , Madame , eh bien , tine cruelle loi « 
Fuifqu'il faut l'avouer, m'entraîne malgré moi : 
Ce oui redouble encore le remord qui meprefie ,. 
C'en de voir que votre ame exemte de fotblefTe , 
Et par l«s fentimens d'une haute vertu-,. 

Soutient tranquillement 

Camille. 

Perfide! le crois- tu ^ 
Je ne puis plusiong-temime faire violence^ 



TRAGEDIE. xp 

Xfais c'eft 2i vous , Madame , à venger mon offenfit 

S E&l M A. 

A cet indigne éclat abaiffcr votre cœur , 

Camille ! oubliez- vous cfuc vqus êtes ma fœur l 

Je veux feule à Céfar parler en confidence j 

Mais ia TEmpcreur donne fon audience i 

bdgneur , paflons chez mot. «... Ma ioeur , ifans un m^ 

ment, 
Vous pourrez me revoir dans mon appartement. 



SCENE IV. 

C A M I L L E , ] U L I E^ 
Camille. 

IL me quitte , il me fuit. Ah ! ma chère Julie r 
Son coeu r , fon ttaf tre cœur eft tou t à Gabinie : 
Et moi je le cherchois ; je vcnois près de lui , 
Me confulcr<ies bruits qui cauloieri^ rrtOR cnrtui-^ 
Et quand je m'attendois d'en être rafTurée, 
rarlui-mêmej'apprens que ma perte dl}uréef ■ 
Et dans un même jour , Ciel ! qui me l*auroit dit } 
Mon Amant m'abandonne , & ma fœur me trahit* 
B h bien ! c'cft donc à moi de venger mes offenles : . 
Perfide, c'en ell trop: redoute mes vengeances i 
L'Empereur , le Sénat , tes Gardes , tes Soldats , 
Le Trône des Céfars ne t'en défendra pas. 
Tremble , ou fi ma puifTancc k la tienne inégale , 
T'empécbc de trembler , tremble pour ma rivale». 

Julie. 
Mailamc , la voici tfongez à l'éviter. 
Camille. 
Sortons, je ne pourrois m'empêchcr d'éclater. 



t& GABINIE, 



S CENE V. 

©ABINIE.PIIENICE, CAMILLE^ 

JU L I E. 

6 A S I M z E rtnnntrsntCsm^lt enfMrenr» 

MAdAine , pardonnez -, je Vois que ma préfencc' 
Vous fait ici{>eut-ctreun p«u de violence »• 
Jevenois, en fuivant des ordres abfblusy 
Attendre r£mpereur. 

Camille.- 

Diter Galerius; 
G>A B 1 H ri&* 
Avant la fin du four , vous me rendrez juftice ; 
Je vais l'attendre ailleurs »& voir l'Impératrice v 
Adieu» Madame. 

C A-M I L.X, c en firtànt.. 
• Aliezronyparledévoiis» 

G A B I M 1 £• 

Je ne mérite pa€ cet injuftc courroux. 



SCENE VI.. 

GABINIE, P HE NICE. 

G A B I M I E i'ÀwiUni » la-portt^c l* Impératrice , 
^ nvensnU 

K y parle de mot' Demeurons i j'appréhende, 
Phenice , que Céfar chez eWc ne m'attende. 



O 

Jt le dois éviter , & tu fçais bien pourquoi , 
BuU^ue je n'eus jamais hcn deXecret pour toi« 



TRAGEDIE. U 

Ph EM I CE. 

Ainfi , Madame , en vain l'imperairice efpére 
.' De donner aux Chrétiens un appui faluiaitc » 

£n vain elle prétend établir cet appui , 
- Sur l'amour que Céiar a. pour vous aujourd'hui ; 

Depuisqu'cUe a trouvé Camille opiniâtre 

A vouloir demeu rer dans un culte idolâ tre , 

Aprésavoir fans fruit &ic tenter tant de fois, 
j De lui faire enibrafler laplusfaintedcsloix. 
i Pour moi * fi j*ofe ici dire ee que j'en penfe , 

Puifque vous m'honorez de votre confidence « 
i T'aurois ctû que le Ciel , pour vous unir tous deur p 

vous ouvroit un chemin favorable à vos vceuz i 

Car enfin fi Céfar. . . . 

G A BIMl £• 

Ah ! ma chère Phenice « 
Qu'ofes-tu foupçonner ^ rend-moi plus de jufticet 
Ma! trefie démon cœur-, depuis qu'il cil Chrétien , 
Un autre-amour m'enflâme & triomphe du fica* 
, Tu n e flie verras pasun moment combattue ; 
]e ne crains plus Céfar^ mais je dois fuir fa vûë« 

Je devoîs l'éviter , lorfque viâorieux , 
Au retour de l' Afie il parut à-mes yeux* 
Tu fçais qu'encore alors, loin de Rome exilées. 
Mous étions toutes deux du firtix culte aveuglées? 
Karcez > Roi des Perians , afliégeoit nos remparts j 
Et déjà fur les murs plantoit f es étendarts : 
Tout trembloiti quand de loin nous vîmes dansla plaine 
Sur le camp de Karcez fondre l'Aigle Romaine : 
C'étoit Galerius , & tu vis quel revers 
Mit en ce jour la Perfe Si fon Roi dans nos fers. 
Galerius me vit , Phenice j il Içut me plaire: 
U fléchit l'Empereur en faveurde mon père ; 
Nousparttnies pourR.oine , où quittant les fiiuz Dieiur f 
LefacréMarcellin nous defiilla lesyeux. 
Galerius encore ignore ma tendreilç j 
Te n'ai pu m'en guérir , mais j'en fuis la mahrefle^ 
Et c^tû ce même amour qui me fait refufec 
Ceque l'Impératrice ofeme piopotei^ 



G A B I N I E , 

sprétcnd en vain, qu'en fLcret,& comme elle, 
jr fervir les Chrétiens j*cpoulc un Infîclelle : 
is aux maux qu'elle craint le Ciel içaura pourvoir ; 
rcux lelaiflVrUire , & fuivrc mon devoir, 
i , fuyons l'Empereur , fuyons l'Impciatrice : 
tôt que de céder , tu me verras , Fhcnice , 
Dieu que nous Servons immoler en ce juur , 
ce un Tfône offert , ma vie & mon amour. 

fi» du frtmitr A3e% 




THAGEDIÏ. *ï 

ACTE IL 

I . ■ ^ ' ■ • ■ "1 

SCENE PREMIERE. 

iDIÔCLETIEN, GALERIUS* 
GABJNIUS, MAXIME. 

V Jendra-t-dlc? 

M AX IM E. 

Oiii, Seigneur , par moi-même avertie^ 
Déjà f Impératrice a mandé Oabinie; 
Elle i^ent de palTer dans fon appartement ,' 
£c doit fe rendre ici » Seigneur , dans un moment* 

DrocLETiEH « GaUrtHS* 
Pour votre augufte hymen je veux que tout s'apptêtCi 

( à Msximt» ) 
Voui, allez pour demain en publier la f^te. 

. . ^ ■ • >. 

S C E N È I ï. 

iJDlOCLETIElSJ, GALERIlffi, ^ 
GABINI0S. 

D X.O c I, E Tj £M • Gékinha4 

wXîVulisûtttnulchoiXyc'ifreiivAtre&veiif^ . 



/ 



14 GABINIE, 

G A B I M I us* 

Je ne m'attendois pas h cet excès d'honnciTt. 

DlOCLETlEN. 

Votre fille eft d*un fang que par-tout on révcrc -, 
Sa beauté, f es vertus , les lervices du père , 
Et l'amour de Cékr , enfin tout m'a porté 
A tourner aujourd'hui mon choix de fon côté, 
fe l*attcns lu rie Trône où fon Amant l^appellc 
Elle cft digne de lui ,commeileft digne d'elle: 
Demain Rome verra couronner leuraniouri 
Donnons k d'autres foins le rcftede ce jour. 
C à GsUrtus, ) 
Si j'ai ceint votre front du fiicré Diadème ; 
Si j'ai mis en vos mains la puifiànce fuprêmcs 
Vous l'avez mérité , Céfar , par vos hauts faits , 
Et de tout l'Univers j'ai rempli les fouhaits : 
Il croit revoir fous vous Romcencor triomphai 
C'eft à vous maintenante remplir fon attente. 
Le plus fier ennemi , mais le moins craint de coi 
Pojrce au cœur de l'Etat les plus dangereux coup 
Ami yeux de tout le monde il parolt méprifable 
Mais pom: moi «je le tiens d'autant plus redout 
Qu'attaquant nos Autels , je lui vois fourdemei 
De l'Empire & des Loix fapper le fondement* 
Celui qu^ le premier fe forma cette idée , _ 
Séfluimun vil pcupk au fond de la Judée : 
Augufte le vit naître , &Ae le craignit pas; 
Tibère vit fa mort : mais après fon trépaS » 
Comme s'il étoit trai de lui ce qu'on publie , 
Qy^ eût dans fon tombeau rcpils une auirc vi< 
Il eut des feâateurs ; & ces audacieux 
Se vantent d'ahôlir nos Autels & nos Dieux> 
Us ont , pour s'en fiarer , dit-on , certains Ora 
Et leufs enchantemens paiTent pour des miracle 
UÀ fecd pourtant m'étonne : une invifible m 
Semble les foutenir contre coût ordre Jiuroain. 
Je ne vois point leurs bras s'armtr pour leur d^ 
f idelles à I'Eajc , fournis à ma puifiance , . 
Pour l'honneur de leur Seâe ils aiment h fouff 
Eunêxnc > pour l'acaoiue t%^ d^crchcnt à me 



TRAGEDIE. xj 

Iclcsméptiferois ; mais ce qui ra*épouvante , 
CMl de voir le fucccs répondre à leur aitcntc 
OuijCéfar , plus la flamme , ou le fer en détruit, 
h plus certain Uémon d*abord en reprotiuit. 
]'in purge en vain les champs , les delens & les vi.'lcs ; 
Leunangvcrlé par-iout , rend leurs cendres fcriilcs , 
h mes propres buurreaux , employés vainement , 
î)e leur leàc à mes yeux jettent le tbndcmcnt. 
LcurpuilTance s'accroît ,Véiablii parla «vennc , 
I^tpar ixies propres mains Rome le fait Chcciicnne* 
^■ais j'en ai t'ait lerment , & je le garderai i 
Je quitterai l'Empire , ou je les détruirai : 
^oi ! Rome n*aura donc , par Us droits de la gueriCfl 
l^tendu l'on pouvoir jufqu'aux bouts de la terre, 
Répandu tant de fang , employé tant de bras , 
D^irôné tant de Rois , rcnverlé tant d'Etats , 
Bâti, de leurs débris , la grandeur qu'on admire , 
Que pour voir aux Chrétiens tranlpoiier fon Empire ? 
Nvn,non,il faut, Céfar, les déiruirc en tous litux, 
£t venger à la fois notre Empire Se nos Dieux. 

G A L ER 1 us. 
Ce que )e dois. Seigneur, AUX Dieux, à laPatiic, 
fera toujours le loin le plus cher de ma vie* 

DlOClLTlEN. 

Pour ne perdre jamais ce jufte Icniiment, 

Rome exige devons le fccours du ferment: 

Lcpouvoirlouverain , qu'avec vous je partage, 

Ende'pend j en un moi , ce ferment vous engage 

A condamner par-tout , fans pitié de leur fort , 

De quelque rang qu'ilsloicni , les Chrétiens à la mortt 

Pour les tenir en crainte , & contenter ma haine , 

Je tiens dans Rome exprès la Légion Thcbaine , 

Et vous la trouverez , pour hâter leurs tourmens , 

Toujours prête à volera voscommandemcns. 

On nous attend au Temple , où ce ferment terrible 

Va rendre à la pi tic votre ame inaccedible ^ 

A la face des Dieux il doit êrrc prêté i 

Notre auguftc Sénat l'a iui-mcrae didtéj 

Tome /. 3 



^^ GABINIE, 

G A L E s. T U s. 

Trop honoré , Seijçticur , de fuivrc votre exemple , 
Mon cŒur impatient brûle d'aUcr au Temple , 
Réfolu d'imnaolcr, pour venger nos Autels, 
Tous les Chrétiens enlcmble ji nos Dieux immortels. 



- S C E N E III- 

SERENA, GABINIE, PHENICE, 

DIOCLETIEN,GALERlUS, 

GABINIUS. 

DiocLCTiSN emhMjpstft GÀleHut» 

VEuille le jufte Ciel , fécondant votre zèle, v 

Exterminer enfin cette Scfte infidellc '. 
Et plus heureux que moi» quelque jour puiffiez vou$ 
.Voir le dernier Chrétien expirer fous vos coups! 

f à 1^ Impératrice. ") 
Pour prêter le ferment que Rome veut prefcrire 
A tous ceux qu*à préfent elle élève à l'Empire 9 
Le Souverain Pontife attend Galcrius ; 
Vous cependant, Madame, avec Gabinius, 
A l*hymèndeCéfar difpofez Gabinie, 
Ordonnez* en la pompe & la cérémonie! 
Et que Rome, en faveur de ce jour trop heùrcujf, 
Recommence par-tout iés fètcs Sl Tes jeux» 
Allons, Céfar, 






TRAGEDIE. ^ 

' ' ' ■ i *< 

S C E N E I V. 

SERINA, GABINIE, GABINlUSi 
PHENICE. 

Slj h bien ! vous venez de Tentendre : 
C'en eft fiiit, Gabinie , il eftcemsde vous rendiez 
L'orage qui gro(fîc va bien- tôt éclater» 
Par rborrible ferment que Céfar va prêter. 
Mon trop barbare Epoux , lorfque l'âge le glace » 
Las de perfétuter , lui fait prendre fa place* 
Prenez la mienne. Hélas laucanc que jel'ai pâ, . 
pai contre ies fureuts (ans ceile combattu : 
Mais enfin fur fon coeur je fens mon impui/Tance s ' 
Mon règne va finir, & le vôtre commence i 
Vous pourrez fur Céfar, ce que j'ai pu fui lui^ 
Qiand je manque aux Chréiiens , prêtez * leur votre 

appui : 
Surmontez les raifons dont votre ame t'étpnne, 
Songez, en l'époufant ,que le Ciel vousVordonnes 
Qu'il attend ce fecours de vos naiifans attxatts* 

Ga B I K I £• 

Xloi, j'irois, au mépris des fermons que j'ai faits » 
I^e fuir rengagement d'un époux Infidelle , 
Knvers nos faintes Loi» me rendre criminelle ! 
I^âns l'efpoir incenain d'empêcher de périr 
Ceux que le Ciel, fans nous, fçaura bien fecoufirt 

S £ H KM A. 

Oiki : mais H veut fouvent que fes ennemis mêmes 
Soient les exécuteurs de fes ordres luprêmes : 
La foudre va partir , le dat^er cft preifant ; 
Songez combien de peuple, en fecret gémilTant, 
Tout prêt d'être égorgé, dans fes triftcs allarmcs , 
Préfcmc au Ciei f«s vaux, fes foupirs, &. fes larmes ^ 

Bij 



y 



iS GABINIE, 

Que de fang va couler, fi par un prompt fecoi 
Des pcj-fécutions vous n'arrêtez le cours. 

G A M I N I E. 

Vous ne me dites rien , mon Père ? 
G AB I N I u s. 

Hélas ! que diic ? 
Vous perdez les Chrétiens en rcfufant l'Empire 
£t n vous confentez k ce glorieux choix , 
Pour iauver les Chrétiens ,vous violez leurs Le 
J'ofc dire encore plus ; Galcrius vous aime : 
Sî/îais tout Céfar qu'il eft, Galcrius lui-même, 
Quand de votre icrment vous briferez les nŒU< 
£t que vous répondrez au plus doux de fes vc 
I.ui-mêmey trop lié d'un (ament exécrable , 
2^c fçauroit aux Chrétiens fc rendre favorable; 
11 le perdroic fans doute , adouci/Tant leur ioïu 
£fclavc du ferment qui les livre à la mort. 
Il fe verra forcé , par un pouvoir fuprcme » 
De tout facrifîer, vous, ma fille , & moi-mên 

S E A. £ M A. 

Kon , vous connoiflèz peu le foible des Amani 
L'amour fait violer les plus facrés fermens^ 
tt les Dieux que Céfar va jurer dans leur Ten 
De fermens violés lui fourniront l'exemple. 
Le facré Marccllin * , l'Oracle des Chrétiens, 
De votre engagement peur rompre les liens. 
Voyez l'idulatrie en tous lieux triomphante, 
£t la vérité fainte à fes pieds gémilfante. 
Cachant au fond des bois, & dans robfcyrité. 
De fes Myftéres faints l'augufte majeftéj 
Le Monarque des Cieux , fans Temples fur la 
Ht les trilles Chrétiens, k qui tout fait la guei 
Chaifés de toutes parts , haïs , perfécutés , 
K'ofant levier les yeux , en efclaves traités j 
Sans qu'il leur foit permis, dans leur fombrc n 
D'adorer en plein jour l'Auteur de la lumière] 
Ahl lorfûue vous pouvez feule les fecourir. 
Sans pitié , (ans regret , les v«rcz-TOU« périr } 

♦ Pape. Voyez ia Pré&cc. 



TRAGEDIE. ai 

GaB I M I £• 

Mot, Madame! Mon Père, hélas! que doit-jefiôrs) 

Gabimius. 
Ma fille , je me rends , loffque je confidére 
Quel feroit le courroux d'un Amant Empereur; 
Donc l'amour méprifé fe changeant en fureur » 
Verroit pour expier cette mortelle offenfe» 
Tous les Chrétiens du Monde en proie 2k fa vengeance» 
Et fa main, qui fur eux ne peut que fe venger » 
Peut être en l'acceptant, voudra les protéger. 
Quelle gloire pour vous , fi vos foins Cecourablet 

Adouciuent les maux de tant de miférables , 

Et que Céfar, par vous au Seigneur amené. 

Soit le premier Chrétien qu'il aura couronné ! 

Ses Oracles l'ont dit: Notre Rome Payenne, 

Sous des Céfars Chréûcns un jour fera Chrétienne; 

Et toujours Souveraine, en changeant de fplendeur^ 

Verra les Nations rév<îrer fa grandeur. 

C'cft ce que nos malheurs doivent enfin produire ; 

Et ce iour , ce grand jour , ma fille , eft prêt 2i iuiie ! 

Se réfiftez donc plus k donner votre main: 

Si Dieu l'a réfolu , vous réHIlez en vain* 

6 A B t N 1 E. 

£h bien ^ vous le voulez j il faut que j'obéifTe 
Aux volontés d'un Père & d'une Impératrice { 
Poufvil que Marcellin , que j'irai confulter , 
Me remette en état de les exécuter. 

S BR XK A. 

Attendez donc Céfar; commencez un ouvrage; 
Qui des maux que je crains diflipera l'orage i 
}'en répons : Cependant , Seigneur, allons pourvoir 
Aux apprêts d'un hymen qui fait tout noue efpoitt 



>'A 






GABINIE, 



V 



SCENE V. 
GABINIE, PHENICB, 

P ■ £ V I C E« 

L ^Intérêt dc$ Chrétiens enfin vous a vaîncuif 
Madame, à lt;urs raifuns vous vous êtes rc 
Gab in I £. 
Oui, poufviî que Célar. . . . je ne m'explique 
Tu crcinUeras pour moi, lorfque tu le fçaura 
Ke crois pas qu*avcc lui, mon cœur d'iotciiigc 
Cède ik l'appas ûaicrur d'une douce efpérancc j 
3'ai de plus grands dcffeias, Thcnice i ^nfin je 
pu fauver les Chrétiens , qu périr avec eu2(« 
Pu EX I c E. 

Juftc Ciel î 

GaB IK Z E. 

Si j'ofois te dire ina penféc : 
te vais dans ton eipric pafier pour iafeoréc ; 
Nais enfin nout touchons à ce jour fortuné , 
Que le Ciel nmu promet un Cbréûcu couconn 
Et, mon Père l'a, dit , ce jour cft prêt à luire 
Ah! par quel doux eTpoir me laifTiije féduirc! 
fe croia pre£|ue, Pbenice, en voyant fes vertu 
<{ue cet bcureux Chrétien fera Galerius. 
le te laifle trop voir jufqu'où va naa foiblefle; 
Ne crois pas que ce foit l'effet de ma tendrclH 
Atrens, pour en juger, que je quitte ces lieux i 
Laiife venir Céfar, tu me connoitras mieux. 

Ph EN X c E. 

Avant que de le voir, ouvrez plutôt, Madame 
Au fage Marcellin les fecreis de votre ame. 
Tout le monde çft au Temple, & vous pouvca 
liruic, 



TRAGEDIE* ii 

Pour raller coafuUer, profiter de la nuit. 
Diins ce Palais défert que prétendez -vous &txe ? 
Déjà le jour qui fuit , à peine nous éclaire » 
Céfac viendra» fuivi d'une nombreufe CoUr » 
Fatigué du tumulte Se des foins de ce jouri 
Peut-être n*cftJl pas encore prêt de s'y rendre, 
£t fans témoins ce foir, ne pourra vous catoidie: 
Madame, croyez-moi , difiérez à demain. 

G ▲ B 1 N I £. 

Eh bien» commençoos donc par icvair MaicelUo» 
Allons. 

Frbmics* 
Camille fort de chez l'impératrice* 

Qa BENIE. 

La nuit nous ûvorifci évitons-la, Fbeak^* 



SCENE VI. 
CAMILLE, JULIE, 

Camille. 

J Ulie, as-tu compris {es frivoles raifons î 

Julie. 
Ce qu'elle vous a dit confirme mes foupçon'ï» 

C A MILLE. 

Cruelle fœur, hélas ! que viens-tu de me dire } 
Quels nulhcurs prévois- tu ? la perte de l'Empire f 
Mais quoi de plus affreux ^ mes triftes regards « 
Que ma Rivale ainfe au trône desCéfars, 
Et d'un ingrat auc j'aime, à mes yeux adorée. 
Tandis .que je fçrois feule defeCperée \ 
Quel charme l'a lédu'it ? quel Démon en ce jou| 
Brife tous les liens du fang & de l'amour ? 
Julie, c'en eft fait, je neveux plusTemendre* 



3* GABINIE, 

Mais, toi-même, dis-moi, que voulois-tu m*âpprcn 

drc ? 

Julie* 
Madame, Gabinie en fecrct ce matin , 
A confuUé long-icms le Chrétien MarccUin» 

Camille. 
Le Chrétien Marcellin, Ciel! confuUé par elle! 

Julie. : 
Ceux mêmes qui Tont vu , m'ont dit cette nouvelle^ 
C'eft cdui des Chrétiens , vous le pouvez fçavoir , 
Dont la noire fciencc a le plus de pouvoir. 
On ne peut Tarrèter, quoique l'Empereur faflei 
Et je crois fûrement, voyant ce qui le pafle. 
Que pour rompre aujourd'hui les plus facrés liens y 
Gabinie a recours aux charmes* des Chrétiens. 
Oiii , ce prompt changement , s'il faut que je m'cxpli 

que, 
Ke peut être Teffet aue d*un charme magique : 
Les Chétiens l'ont donné : Ton funeAe poifon 
A changé tous* les cœurs, & troublé leur raifon*, 
Kome voit tous les jours , qu'à la force terrible 
De leurs enchantemens» il n'efl rien d'impolTible. 
Tantôt , en un infbnt i nous leur voyons guérir 
Ceux que tout l'art humain ne peut plus iecourir^ 
£t tantôt , en des yeiix fermés dès la nailfance » 
Des organes éteints réparer l'impuifTance. 
Des tems Bc des faifons ils renverfent les lois ; 
La Nature tremblante obéit k leur v^oix ; 
Tout leur cède: la Mort, qui n'écoute perfonne. 
Relâche defcs droits, quand un Chrétien l'ordonne» 
Oiii , puifque Gabinie a pu tes confulter. . . • 

Camille. 
Ah î Julie, il fuffit; je n'en fçaurois douter. 
Voilà donc ton pouvoir, odieufe Rivale! 
Tu m'oppofes en vain la pui/Tance infernale. 
Les témoins qui l'ont vu, ne pourront le celer: 
Allons': je veux les voir, & les faire parler. 
D'autres chez Marcellin auront vu Gabinie; 
^ je puis l*eA convaiacie> il y va de (à viev 



TRAGEDIE. 3< 

Allons creuferli fonds un fi noir attentât/ 
Je feux l'en accufer moi-mctne en plein Sénat; 
' Et fi, pour Ja iauver, le trattre qui m'oATenfe» 
Ofe, malgré {on crime, embraifer fa défenfe , 
Aux charmes 4es Chrétiens, qui troublcat laraifon^'^ 
J'oppofcrai le feu , le fer & le poifoa. 



* 






^T 



GABINIE, 




ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

6ABINIUS, gabinie,phen: 

G A B I N I U s. 

NOus fommes découverts ; la fuperbe Camill 
Soulève contre vous le Séiut & la Ville i 
Elle a certain fecret, dicelle, k révéler, 
£t ce n*eft qu'au Sénat qu'elle prétend parler. 
Mais, ma fille, bien-tôt nous allons tout apprem 
Fuifque l'Impératrice en ce lieu doit fe rendre -, 
£t fans doute elle veut nous en entretenir, 
Puifqu'ici l'un & l'autre elle nous fait venir. 
Dans le tems queCéfar vous appelle k l'Empire 
Contre vos jours, hélas ! peut-être l'on conlpirc 
Et je crains juftement, qu'un funeftererour 
Ke change en trifte. deuil la pompe de ce jour* 

G A B IN I £. 

Je ouitterai fans peine & l'Empire & ma vie; 
C'en ce que de moins cher à Dieu je facrifîe ; 
11 le fçait: à fes yeux on ne peut rien celer » 
£t je fuis préparée X lui tout immoler. 
Qu'on me cite au Sénat, je fuis prête 2i réponc 
Camille n'aura pas de peine à me confondre, 
£t je vous avoiiera^, Seigneur , qu'avec regret 
On me fait confentir de garder le fecret. 
4(^e craignons- nous f padoos y çonfe/rons qvi 
fonuQCSi 



TRAGEDIE. jS 

Qoandon ferc le vrai I>ictt,doic-on craindfclesbom** 

mes{ 
le menfonge fe doit couvrir d'obfcurité ; 
KUis on doit ^re au jour briller U vérité. 

Fhbm ics. 
On vient. 



■I 



SCENE II. 



SERENA,GABINIUS,GABINIE, 
PHENICE. 



E, 



G A3 ZNX S* 



t H bien , Madame , il n*cft plus tem$ de feindre ; 
Kousfommcs découverts. 

Se R EM A, 

J^avois lieu de le craindre; 
It, prête k voir la fbudre éclater à mes yeux, 
J'allois me déclarer , & braver les aux Dieux i 
Mais j*ai lout^^çû: Camille a rompu le Hlencc: 
On n*a de nos fecrets aucune connoifTancc : 
L'on 'dit que par un charme emprunté des Cbrétienf , 
Vous ave2 attiré Céfar dans vos liens; 
Voili ce qu^au Sénat ma fœur voaloic apprendre; 
Mais j'ai fçd qu'il avoit refufc de l'entendre. 
AinH rien ne s'oppofe k nos premiers dcfleins , 
£t la caufe du Ciel eft encore en vos mains. 
Vous allez voir Céfar: il vous cherche , Se j'efpére 
(^'avec lui vous prendrez un confcii Dilutaire* 

Gab I mi e. 
J'Aurois cnl , qu'il feroit pour nous plus {rlorieuY , 
D'aller nous dédarer ennemis des faux Dieux ; 
Cependant j'ai promis ^ je ne puis m'en défendre , 
Mâ<Ume , i vos confeili je fuis prête it me rendr«j 

Je ne vous tairai point que je prétends fçavoir > 
Sur le coeur de Céiar quel icra mon pouvoir i 



". ^ G A B 1 N I E , 

Car enfin il fçaura comme il fhut qu*îl m'obtienne î 
Je porte un cœur Romain dans une ame Chrétienne: 
II ne me juge pas indigne de fa foij 
Et je fçaurai dans peu , s*il eft digne de moi» 

S E R EN A. 

Cachez-lui nos fecreis avec un foin extrême. 

G A B ( N 1 £• 

Ùe que je lui dirai , je l'ignore moi-même ; 
£c quand je le verrai , Madame , il ne fçaura 
Que ce que le Ciel même alors m*infpirera. 

S £ R E N A. 

C'cft aiTcz : moi je vais , (ûre de votre zèle. 
Annoncer aux Chrétiens cette heureufe nouvelle* 
Sortons, Seigneur» Céfar va fc rendre en ce lieu. 
Il n'eft pas à propos qu'il nous y trouve* Adieu. 



S C E N E I I L 

€ ABINIE, PHENICE. 

PH EM I c E. 

\ Dus allez mal répondre à ce que l»on efpére* 

Gab 1 n X £• 
Non: ce que j'ai promis, je fuis prête à le fwrc. 
Si Céfar , dans l'efpoir de s'unir avec moi , 
Au prix que je t'ai dit , ofe accepter ma foi* 

PH £M I CE. 

Vous m'avez confié ce fccret de votre ame: 
}'cn ai frémi pour vous; penfez-y bien. Madame* 
Il en eft encortems. Ciel, qu'allez vous tenter*. 
Loin de gagner Céfar, .vous allez l^iriter, 
Ce delTein aux Chrétiens va devenir funefte; 
Gabzmie, 



TRAGEDIE. $f 

Ph bN X C E. 

Ab! vous allez périr. 

G A B X N E E. 

Qu'importe i H ma mort 
Des Cbcétiens opprimés change le triftc fort 2 



SCENE IV. 

GALERIXJS, CARUS, GABINIB^ 
PHENICE. 

GaLBKXUSi 

JE vous cherche , Madame > enfin tout mXl pr04 
picc ; 
l-'Empereur , le Sénat , Rome , l'Impératrice: 
Tout confpire en ce jour à mes félicités i. 
^is j'ignore , Madame , encor vos volontés» 
Je vous ai déclaié le bonheur où j'afpirc : 
^nhcur que je préféré aux grandeurs de l'Empire^ 
|t je viens, en tremblant, apprendre k vos genoux» 
^i le cœur de Céfar eft indigne de vous. 

G A B 1 N I £. 

Quoi, Seigneur! eft-ccainfi que votre cœur oublie 
Que c'eft un Empereur qui parle k Gabinie 2 
Vous fuis-je bien connue } 

G A L E R lus. 

Ah! j'att'efteles Dieux» 
Que fi j'ai fouhaité ce titre glorieux ; 
Que fi pour l'acquérir par le fort delà guerre* 
Vu porté mes exploits julqu'aux bouts de la terre ; « 
Oe mes jours prodigués, de tant d'illuflres coups ^ 
Le prix le plus charmant , c'eft l^tfpoir d*être îrvous» 

G A B I M I £. 

[e me connoîs , Seigneur i & votre amour m'étonne | 
'epeadânt fçavez-vous à «^uel prix je oie donae 2 



%t GABINIE, 

G A' L E R tus* 

Ah ! parlez I commandez : pour un bien (t charmant. 
Je vous accorde toat , demandez feulement. 

Ga B IK 1 £. 

Fuifquc vous le voulez , faites qu'on fe retire* 
-^Galerius. 



tloîgncz-vouf. 



Oa B IN zfi 4 farf» 
Fatfons ce que le Ciel m'iorpire* 



SCENE y- 

GABINIE,GALERIUS. 

Ga b z m I k. 

PUifqu'avcc voas .Seigneur, je dots unir mon forr f 
Du ptns grand des Romains j'attens un grand ef- 
fort. 
Vais connoiflcz mon coeur : fans la grâce où fafpire^ 
Non , ma bouche jamais n*aaroit ofié le dire : 
Je vous aime»Cérar. 

G À L E K T u s. . 
Ah î Madame'...: 

GaB IN I £. 

Arrêtez t 
Peui-ctrc que mes vœux vont être rebutés : 
Peut-être cet amour ^ qui pour vous a àts charmes y 
Vous caulera bicn.tôt de cruelles ail armes : 
De quelque amour, Céfar, que vous foyez épris > ' 

Vous allez acheter ma main h trop haut prix. 

Galékius. 
Madame , commandez , je vous le dis cffcorc j 
Ofcz tout efpérer d*un caiir qui vous adore. 
Quel que foit cet effort , je le trouverai doux; 
Il n*cft rîen qUe ce cœur n'entreprenne pour vousj 
Je n'en excepte rien : parlez ; daignez )e dire> 



TRAGEDIE. 35I 

Je mets tout k vos pieds, l'Empereur & l'Empire. 

G A B I H l £• 

£h bien »(i vous m'aimez , pour répondre à vol vœux» 
£c pouvoir être à vous, voici ce que }e veux. 
Je ne puis plus , Céfar , vous cacher que mon Perc 
A des amis fans nombre accablés de mifere* 
Ses amis font les miens: je demande avec lui , 
Que de ces malheureux vous vous rendiez l'appui $ 
Que vous les chérifiîcz , & que pour leur défenfe , 
Vous armiez , sH le faut , toute votre puifiance« 

G A L £ H X U S< 

Qaot , Madame , voilà cet effort , ce battt prix » 
Dont un ccsur tout k vous devoit être furpiis l 

}e fçaique l'Empereur jaloux de fa puiflance f 
Contre tous vos parens exerça fa vengeance 3 
Je fçai que loin de Kome , eux fc tous vos amis » 
Avec trop de fureur par lot furent bannis i 
Et que julqu'à ce jour , excepté votre Père , 
Tous gémtfTent encor dans. leur longue mifere; 
Mais en£n , quels que foient vos amis & les ilens, 
Madame, ils me leront k«ca ^utcbers que les m»sm4 
Oiii, je vous le promets ; oiii , fi pourleurdéfenfe» 
Us ont jamais bdoin de raateina^ifHincei 
Contre tou^ t'Univers ", l)rûmpt h les fecourir , 

^ Je périrai plutôt, que de les voir périr. 

' C'dft ^eu faire pour vous ; demandez davantage» ^ 

G A B 1 N t £. 

* Pourquoi m'en donner-vou? vous- nacme le courage? 
Puifque vx>us promettez de fcrvir mes amis < 
Promettez-moi de péfdrc .wlB mes ennemis ; 

<^e vous les détruirez > Seigneur , dans tout l'Em- 
pire : 
Voilà, pour être avons, tout ce que je defirc. 

GALJ6R.ru s. 
Vos ennemis ! l*objet de mon jiîAe courroux ! 
Oui, je vous le promets, je les détruirai tous; 

* GAtfriri'Ji. 

Eh bien , à ce prix.là , je confens qu'on m'obiienne^ 
Maisapprcns qui je fuis,Céiar: je fuis Chrétienne» 
Va fervir*lt$ Chrétiens , et font là mes amis : 



40 GABINIË* 

Va détruire tes Dieux , ce font mes ennemi!.' 
Tu te uts à préfem»& t'<îtonne$ peut-être , 
Amant audacieux , qui croyois me connoîcre : 
Je te i'avois bien die , que ton amour furpris, 
Trouveroit que ma mainferoit «i trop haut prix* 
Tu l'as promis pourtant^ tvier tu promis encore» 
De livrer à la mort ceux pour qui je t'implore : 
C'eft à toi de cboifit : tu vois^ Céfar» tu vois , 

Sans, doute à quoi t'engage ou l'un ou l'autre choisi i 
Si tu fais le premier , il faut que tu m'immoles : j 

Si le dernier te plaie , va brifer tes Idoles : { 

L'un me promet le Trône» & l'autre le tombeau i i 
L'un te rend mon époux , & l'autre mon bourreau i 
Choiii^ • Céfar , cboius s tu me vois toute prête 
A te donner d'abord ou ma main » ou ma tête* 
Mon choix dépend de toi : fonge à faire le tien ', 
Je te laifle y penfer , & ne te dis plus rien. 

Je vais t'attendre » adieu : péfe bien toutes chofçs ; 
Après» tu peux venir m'époufer» fi tu l'ofes* 

' [ 1 

SCENE V L 

Gaiauxus» 

Quel coup de foudre ! 6 Ciel i moa eœu^ eit û. 
tremblé. 
Grands Dieux! qui » comme moi» n'en feroit accv 

blé ? 
Gabinie cft Chrétienne 1 elle fuit, la cruelle. 
Mais quoi! mon lâche cœur vole encore après elle \ 
Traître! va donc brifer les Autels de tes Dieux : 
Parjure ! va trahir & la Terre & les Cieux „ 
£c par ces attentats » commence ton Empire » 
Lâche Empereur. . • • • Non > non • mon csuj; êa vak» 

l'oupire ; 
lYnipoIons à ma gloire un amour infenfô : 
Arrachons de çc çoeuc le MÛ% <iuira percé;} 



TRAGEDII. 3^t 

Portons le coap mortel h cette Sttïc impie; 

PériiTenc les Chrétiens, périfle Gabinie. 

Gabinie l Ah grands Dieux l au-devant de mes coups , 

Quelle cbere viorne > hélas, préfcntez-vuus ! 

Gabinie ! ah ! fouSrez que je lui fafle grâce. 

Mais elle ne veut pas • grands Dieux 1 qu'on vous e« 

faire. 
Inhumaine! k vos loix , eh bien » je me rendrai ; 
Exceptez- çn les Dieux , je vous obéirai* 
Dieux cruelslje tiendrai le ferment qui me lie; 

ie vais vous obéir, exceptez Gabinie. 
^e réfoudrc P que faire P & quel choix m'en tenir f 
>fâlheureux! je ne puis pardonner, ni punir. 
Cruels engajçemens î auquel des deux fc rendre ? 
Dieux ! Gabinie ! amour ! devoir ! Quel parti prendre f 
Mais qui vols-je f fuyons* 



SCENE VIL 

CAMILLE, JULIE, GALERIUS* 
Camille. 



Fuiîi 



7i i mais ne penfe pas, 
Traître, que pour te voir j'adrefTe ici mes pas; 
Je ne te cherche point. Va^ fors, cours » fvù , per^ 

fide; 
Ma Rivale t'attend ; &, l'Enfer , qui te guide , 
Du charme empoifonné qu'il a pour toi produit» 
l'inv^e ce jour même à recueillir le fruit, 
fui donc. Qui te retient t à quoi bon te contraindre } 

Gal£&ius* 
Aby Madame! quel tems prenez^- vous pour vous pUia« 

dre ! 

C AM ILL C. 

Eh quoil le digne objet qui vient de te çhaimct^ 



4* GABINIE, 

Ne Câtme pas les foins qui viennent t'aUarmec^ 
Mais on fçaura bien- tôt difliper ca triflefle; 
Déjà pout ton hymen tout le monde s'emprcfle : 
D'ici même j'entens les cris , qui jujqu'auz Cicux 
Flévent Gabinie, & le vengeur des Dieux i 
Tandis qu'impunément je fuis feule outragée* 

G A L £ R lus. 
Ah! vousn*ètes» héias! déjà que trop vengée* 
Du fort le plus cruel j'éprouve le courroux, 
£t je fuis mille fois pkis a plaindre que vous. 



SCENE V 1 I L 

CAMILLE, JULIE. 

Camille. 

PLUS à plaindre que moil que feroit-cet Julie? 
Plus à plaindre, dis-tu 2 Tout flate ton envie : 
D'où peut naître en un cœur où règne tantd^efpoify 
L'affreux accablement où je viens de le voir ^ 
Ce prodige retient ma haine fufpcndue » 
Et furprife du coup dont je fuis confondue , 
Du plus jufte courroux , je paiTe h la terreur» 
Et mon étonnement égale ma fureur* 
Ma Rivale fortoit agitée. 

^ J U L I !• 

Oiii, Madame. 
]*.«ugure bien pour vous «du trouble de leur «me: 
J'ignore leurs fecrets; mais je me trompe fort» 
Ou quelque grand malheur vient de troubler leur forti 

Camille. 
Ah! û dans ces fecrets , hors de ma connoiiTance » 
Je ùouvois de quoi faire éclater ma vengeance l 

Ju Li e. 
Peut être que Maxime a fçû les découvrir; 
Il vous doit fa fortune » il cherche à vous fervir? 
Je l'apperçois qui vient, & j'Attends de fonzéle» 
Madame » qu'il vous porte uoe heurcafc nouveUci. 



TRAGEDIE. , '4S 



SCENE IX. 

MAXIME, CAMILLE, lULIE. 

C A M I L t El 



E 



'Hbicnî 

J»ai tout appris, Madame i& plus difcret, 
A tout autre qu*à vous je taiiois ce fccrct- 
Cctie nuit , <jui l'eût ciù ? Gabinie eft alléi 
€û fouvcnt des Chrétiens on furprend l'affembléc î 
Au fond d*un antre obfcut, âu pied de l'Avcntin, 
Où déjà l'aticndoit le fameux MarccHin. 
Là ne foupçonaant pas que l'on pût les entendre. 
Ils ont parlé tout haut: je viens de tout apprendra 
D'un cfclavc affidé,qui feint d'être Chrétien» 
Caché • pour écouter leur fecret entretien. 
Mais je crains que quelqu'un. • . . 

C AM IX.L E. 

Parles avant qu'on vienne. 
Maximk. 
Pour tout dire en un mot , Gabinie eft Chrétienne» 
Camille. 



Dieux ! 

O Cielî 



JULI B. 



Maxime* 

Et Céfar, qui fortoitdcceslieuxy 
Sans doute a pénétré ce fecret odieux i 
11 en fréflùt. 

Camille. 
Voilà l'ennui qui le dévore : 
Au mépris de nos Dieux , le perfide l'adore. 
Vois , Julie , i quel point elle a fçû le charmer ; 
11 fçait qu'elle eft Chrétienne , & peut COC^K l'aunCTi 
L'Empeieut lefçait-U ^ 



%% ^ «ABINIE, 

, Maxime. ; 

Non, Madame, il l'ignore;'^ 
Et hors nous , à la Cour nul ne le l'çaic encore. 
Il doit aller au Temple* U croit voir achever 
Un hymen que les Dieux ne fçauroient approuver. 
Voilà ce que j'ai fçû ; j*ai couru vous PapprendtCt 
}Aàii cncor ccfccrct ne doit pas fe iépandrct " ■" 

Camille. 
Je tairai ce qu'il faut, Maxime, & c'efta0ez« 

Enfin , Julie , eqfin mes vœux font exaucés. 
Allons la dénoncer , & perdons qui m'offenfe ; 
Lorfquetout me trahit, lé Ciel prend ma défenfe ; 
Et j'ai, conire tous ceux quim'ôfoient outrager. 
Et la. cauie des Dieux , & la mienne à venger. ; 

fin dfê tnijimt Aâf 






•RAGEDIE. 4f 

T E IV. 

i PREMIERE. 

ILLE, JULIE. 

Camille. 

; c'cft ici que je le veux attendre, 
lit en vain reful'er de m'entcndre ^ 
îi ici je le verrai» 
:mple • ou je lui parlerai* ■ 

Julie. 
. nous. 



: E N E 1 1. 

EN, CARUS, MAXIME, 
-E, JULIE, Gardes. 

N tUns le fond du ThhétUtfant ' 
%eir CéuniiU. 

tZ/ Kfin cette journée 
X d*un heureux hymenée ; 
que ce jour attendu 
que mon ame a perdu. 
Camille; 

l'hymen qui fait votre cfpérançci^ 
& le Ciel s'en ofienXe. 



%*4 ^ € A B I NI E ; 

, Maxime. 

Non, Madame» >U l'ignore; 
Et hors nous , à la Cour nul ne le fçait encore. 
Il doit aller au Temple, & croit voir achever 
Un hymen que les Dieux ne fçauroient approuver» 
Voiik ce que j'ai fçû ; j'ai couru vous l'apprendcct 
Mais encur ce fècret ne doit pas fe ïépandre. ' 

Camille. 
Je tairai ce qu'il faut, Maxime, & c'eftaflez. 

Enfin , Julie , eqfin mes vœux font exaucés. 
Allons la dénoncer, & perdons qui m'offenfe; 
Lorfque tout me trahit, le Ciel prend ma déienfe ; 
Etj*ai, contre tous ceux quim'ofoient outrager , 
£tla. caufe des Dieux, & la mienne à yenger. 

fin d» trûiJiéHH Aâc» 



•^ 






TRAGEDIE. 4f 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

CAMILLE, JULIE. 

Camille* ^ . 

Viens, fuis- moi ; c'cft ici que je le veux attendre. 
Ma foeur lui fait en vain reful'er de m'entendre ^ 
C'eft ici fon pafTagei ici je le verrai > 
11 n'ira point au Temple • ou je lui parlciai» . 

Julie, 
Madame, il vient h nous. 

S C E N E II. 

DlOCLETLEN,CA RUS, MAXIME, 
CAMILLE, JULIE, Gardes. 

DlocLETi£N tUns le fond du ThUttt^ fant ' 
%i>ir CsmiiU. 

Hj Nfin cette journée 
Verra briller les feux d'un heureux hymenée i 
Et j'elpére , Carus, que ce jour attendu 
Ide rendra le repos que mon ame a perdu. ^ 

Camille.- 
Kon > Seigneur, de l'hymen qui fait votre cfpérançcit 
Oabinie dX indigne , & le Ciel $^en ofienfe. 



4i GABINIE/ 

DlOCL£Tl£H« 

( S Csmilte.) (iC^ruf.} 

Le tems nous prefle* . • Au Temple allez tout ptâpuct, 
Carusi on nerçauroit plus long- tems différer^ 
Et {ans doute Céiar Hï dans Timpatience , 
Que Ton tarde à remplir £a, plus douce eipérance. 
Xllez» Canis. 

Camille. 
A If ê ce : il n'cft pas encôr tems* 

D ( G C L E t I EN* 

Qu'ofezvqus entreprendre? & qu*cft ccqucj'entensî 

( à Carus qui hifite s fortir» ) 
Allez y vous dis-je ; allez , que* rien ne vous rcftienne; 
Camille à Canu ^ui i*tn mlUit , ér ^ui 
i' arrête» 
Eh bien ,■ va dans le Temple attendre une Chrétienne: 
Va prélentei ce raonftre à nosDieui immortels. 
D'un hymen facrilége effrayei leurs Autels» 
Va..., 

DiOCLETlEN* 

Cequ'eUe nous dit; ô Cid! eÛ-il çroyablçf 
Camille. 
D'un menfonge, Seigneur»/ me croyez*vous capable > 
Gabinie dï Chr.tieiMie , elle l'a déclaré ; 
Céiar en cit inflruit » le crime elk aviré ; 
Ct de la part des Dieux je demande fa vie* 

DlOCLETlEK* 

Que l'on cherche CéXar: amenez Gabinie» 

aK ! je ne doute plus de' fon égarement : 

Te ne le vois que trop à votre étonnement* 

Vous le fçaviez , Carus : vous le fçaviez , Maxime r 

Pourquoi me cachiez-vous , l'un & Pautre> fon crime f 

Maxime. 
On attendoit , Seigneur , qu'un heureux repentir , 
De ce funelie état pourroit la garantir* 

Ca e. us. 
âeigneur, n'en doutez point; l'éclatant hymenée^ 
Qui doit aveb' Céfar unir fa dcfhnée » 
La gloire, lesplaifirs» fa prochaine grandeur , 
Sont de puiiTans motifs pour ramena un c«uy» 



TRAGEDIE. 47 

Camille. 
Kon > non ; c*eft fe flater , Seigneur , que de le croire t 
Il n'est grandeurs , pUifirs , tourmens , mépris, ni gloire, 
( Et vous-même , Seigneur , vous le fçavez trop bien , ) 
Qui dans Rome ait jamais pu changer un Cbrécica* 
Ils triomphent de tout. 

DlOCL^TIEN. 

Oiii, malgré ma puiHance» 
]*en ai ûdt mille fois la trifke expérience. 
Qu'allois-je faire t à Ciel ! quel Démon aujourd'luii « 
O ScÔe des Chrétiens l te prête fon appui î 
J'allois en ce moment, fans l'avis de Camille» 
Dans le lit de Céfar te donner unazile! 
Dans le lit de celui, que ma jufte fureur 
A pris foin de choifir pour ton perfécuteur ! 
C*^ ainft que toujours, & de la même forte» 
Tu tournes contre moi les coups que je te porte» 
- Que tout ce que je fais pour triompher de toi. 
Tu le fçais employer , pour triompher de moit 

Aufli, qui le croiroit? dans la publique joie»' 
A de noires frayeurs je fuis le feul en proie : 
Tout tremble en ma préfence» & moi-même à mon 

tour, 
Je ne fçai quoi m'allarme au milieu de ma Court 
î'ai pour me délivrer de ces frayeurs lecréies, 
Confulcé de nos Dieux les facrés Interprètes ^ 
Immolé les Chrétiens en mille lieux divers > 
Et de leur fang impie inondé l'Cfnivers ^ 
Et, comme fi les Dieux rejettoient ces vidimes. 
Que tout ce que je tais fulTent autant de crimes , 
Aufaîie de l'Empire, & malgré mes efiferts , 
Mon zélé envers les Dieux femble aigrir mes remoU» 
Tandis que j'attendrai Céfar & Oabinie» 
Pifierez les apprêts de la cérémonie : 
Déjà le peuple en foule au Temple s'dt rendu : 
Allez dire > Caru s , que tout cOlufpendu. 
Retirez-vous, Camille ; à l'aveu de fftii crime » 
Je ne veux pour témoins que Céfai & MaximcA 



GABINIE, 



SCENE III. 

ÊALERIUS.DIOCLETIEN, 
MAXIME. 



DiOCLEXIEN. 

VEnez, on vous attend: Icuoubleoù jcvousvoi » 
Kc m'annonce que uop que vous Içavez pouf« 
quoi. 
Celle donc que mon choiy. élevoit k TEmpire, 
Celle pour qui Célar peut-être cncor loupirc , 
Se déclare Chrétienne , & vient d'abandonner 
Ces Dieux , ces mêmes Dieux , qui l'alloicnt couro&'> 
nerî 

G A L £ R I u s. 
Ah ! Seigneur /qui Teût crû) 

D 1 o c l'e tien: 

Quoi! vous l'aimez encore^ 
G AL t R I us. 
Je voudrois la haïr , Seigneur; & je l'adore. 
Xlon cœur irré.olu , furpris » dclcipéré • 
Et. d'horreur & d'amour tour à tour déchiré. 
Dans un objet û cher rencontrant une impie» 
Suit tantôt fon devoir, & tantôt Gabiniej 
Et rouflfre en cet état de plus cruels tourment. 
Que tous ceux qu'aux Chrétiens ont voués mes fet- 
mens. 

DXOCLETIEN. 

yims regrettez des Dieux la mortelle ennemie ! 

G A L E R 1 us. 
je voudroisà nos Dieux ramener Gabinie. 

DlOCLETlEN. 

Mon.,. non, pour les Chrétiens il n'cilplus deretour* 
? s ' G A L E » I us. 

• Vous avez tout tenté. Seigneur , tentez Tamour. 
D'ailleurs vous le Içayez , & j*oferai le dire , 

Les' 
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X\i flots de tant de fang affoibliiTent TEmpire; 
lÈtjlî l'on pç^uiTe k bout ce^qu'on veut achever. 
On va perdre TËtat, en voulant leûuver. 
Au cuUe de nos Dieux les Cbrétiens l'ont* rébelles|^ 
Cependant avons-nous des Sujets plus fidelles^ 
De ieurs folles erreurs nos Dieux lont ofTenfés; 
Mais.^ucl tort ^ l'£tat ont fait ces infenfés t ^ ^^ 
Quenousfont les Chrétiens^que nousfait leur croyance^ 
Kicn peut-il de leurs maars altérer l'innocence f 
Ne les voyons-nous pas , malheureux , Se loumis , 
Bénir qui les outrage, aimer leurs ennemis; 
£t parmi les tourmens , dont l'hbrreur nous étonne » 
Refpeâer en mourant la main qui les ordonne f 
Ah! peut-être , Seigneur , voulant les tourmenter^ 
On enfi^me leur zélé, au Ijcu de Tarrêier. 
Peut-être » relâchant de ces rigueurs extrêmes. 
De leur illuiionstils reviendroient d'eux-mêmes» 
Peut-être Gabinie eft prête k revenir: 
Par elTe commençons a ne les plus punir: 
Du moins je crois pouvoir demander qu'on lui donne 
Le tuons de revenir aux Di£Ux qu'elle abandonne. 
pans un caur que l!on a nouvellement féduit , 
L'erreur qui vient de naître ^ ailémcnt fc détruit; 
£; de trop de vertus le Ciel l'a partagée , 
Pour la laillér long-tems dans le crime engagée. 
D'ùlleurs je l'aime encore, & j'attens que mon choit 
Sufpcnde, en la faveur, la rigueur de nos Loix* 

DlOCtETlEN* 

Ph Men , vous le voulez ^ cfTayons l'indulgence. 
' Puur la rendre k nos Dieux , ]e me fais violence* 
Xlais y après cer ed'âi , fongez , h votre tour, 
A iujTDonter vous-même un malheureux amour t 
Songez à foutcnir voue gloire & la micnaef 
lAkïi elle vient. 



^mel. 



J0 GABINIE,. 



SCENE I V. 

GABINIE, DIOCLETIEN, 
<ÎAL£RlUS,MAXIM£,Gardes, 

DlOCL£TX£N. 

XxPproche, infîxlelle Chrétienne* 

G AB I N I £• 

Pc ce« crimes ; Seigneur , que i*on veut m*imputcr i 
Le dernier hit ma gloire , & j'ofe m'en vancert 

D X O CL £T I £N. 

£pargnemoi du moins un difcours qui m'offenTef 

G A B I N r £. 

Je ne puis plus garder un criminel filence^ 

DIOCLETIXN 

Tu veux donc renoncer^ ton fort éclatant^ 
Je te plaints : Céfar t'aime , & le Trône t'attend- 
^eux*tu I pour te plonger dans d'horribles myfteres , 
Abandonner les Dieux 4c Rome & de tes Pères , 
Ces grands Dieux, de tout tems révérés parmi nous ^ 
Pour adorer un Dieu , l'objet de mon courroux ^ 

G AB m I £• 
S*il vous écoit connu , vous trembleriez. 

DlOCLETlEM» 

Perfide î 
SuiSipuirque tu le veux, la fureur qui te guider 
A la pitié. pour toi je panchois vainement, 
ïvlaxime , amenez-nous l'on père ,& piomptemenCf 




l T R A G E D I ». ^3 

[* G A L E K I U s* 

Çuoi ! vous me croyez donc , Madame , alTez barbarcit . 

Moi ! je feiois répandre , & répandre k mes yeux , 

Par une main infâme un fang fi précieux î 

Ah! ne perdrez -vous point cette funefte envie ? 

' Ga b 1 n 1 e. 
Ne pouvant être k vous , k quoi me fert la vie ? 
Vuus me rendrez iieureufe, en me privant du jouff 
Eteijrncz dans mon fang un malheureux amour ^ 
Il empoifonneroit & ma vie & la vôtre; 
Nous ferons , par ma mort , en repos l'un & l*autre« 

6 A I. £R I us. 
Quel repos ' ah ? Madame , en cette extrémité , 
Cooccvez-vous du fort toute la cruauté } 
four des biens incertains, où votre efpoir fc fonde» 
Vous voulez renoncer i PEmpire du Monde ! 

Je n'oierois ici parler de mon amour ; 
Mais, Madame, voyez la pompe de ce jour. 
Ces SpciUcies, ces Jeux , cette fuperbe fête; 
Rome, tout l^Univers, devient votre conquête { 
El mille Nations , pour tomber k vos pieds , 
Attendent feulement que vousy confenticz : 
Vous allez tout quitter > 

Ga B I HI E. 

Les honneurs de l'Empiri 
Refont que le néant des grandeurs où j'afpire. 

Galerius* 
f e n'en obtiendrai rien ! 

Gab I n 1 e. 

Je n*ai rien obtenu ! 

G A LE IL i H S. 

fufte Ciel ' votre état vous eft il bien connu ! 
Dans la fleur de vos ans , de mille attraits pourvu?» 
Morée en tous lieux > fur le Trône attendue , 
Homaine ! méprifer les grandeurs de la Cour î 
knfible! triompher des charmes de l'amour! 
Préférer le fupplice k l'Empire du Monde ! . . . . 

Ga B I N I £ 

his, CéÙLt, fur quels biens il fautquejemefondA 



^4 . GABINIE, 

Ah! que n'Avez rvou$ fait vous «même un fi beau 

choix ! 
Hélas I c'ed fouhaiter trop de biens à la fois; 
Que je fouflfrc de voir l'état où je vous laiiTe ! 
Hacez-vous : par ma mort , fecoutez ma ioible/Te» 

G AL ER I u s. 
}ufles Dieux! pourricz-vous voir périr tant (l*appas } 

G A B I N I E* 

.Vos Dieux f Gélar » vos Dieux ne vous entendent pas- 

G A I. B R I u s. 

Souffrez que contre tous du moins je vous défende* 

G AB 1 H I E. 

Songez à prononcer i'Arrêt qu'on vous demande* 

G A L ER lu s. 
Ah ! plutôt le Sénat & Rome , & l'Empereur , 
Les Dieux mêmes verront éclater ma fureur. 

.G A B I N I E. 

L'£mpereur va bien- tôt répondre à mon attente: 
Par vous, Céfar, par vous, je mourrois plus cofltente. 
Ke me refufez point le feul bien que j'attcns. 
. Ke me le faites pas attendre encor lung-tenis. 
€éfar , Rome le veut^ c'eità vous d'y loufcrire* 

G A L E R I u s* 
^ome, reprens tes droits j je renonce à l'Fmpire» 
Fuii'que ton dut ferment m'impofc cette loi. 



S C E N E V 1 1 1. 

6aBINIUS,GALERIUS, GABINIE, 

Gardes. 

GaleriuS. // continue sllsnt su'Jevsnt de 
GMbinins* 

AHÎ Seigneur, hâtez -vous: venez vous joindre ^ 
moi; 
Venez, Seigneur, venez fccourir votre fillej 
rurgci; d'un crime affreux votre iliuftre famille^ 



TRAGEDIE. ^^ 

G A B I N 1 U s. 

Son crime m'eft connu : je viens la fecourîrt 
Oui , ma fille, je viens, pour t'apprendrc à mourir. 
Dans la lui des Chrétiens , c'eft moi qui t'ai conduite ^ 
Je ce dois mon exemple , après t'avoir inl^ruite* 

GaIerius. * 
Son père ! 

' 6 A B I M I U s* 

A l'Empereur je meîuis déclaré* 
Il attend notre Arrêt , Se tout eft préparé. 
Gale RI us. 

Ah Dieux \ { 

G A B I N I £• 

J'entens d'ici la fbulc impatiente » 
Qui fe plaint , par fes crisi d'une trop longue attente- 
Si vous ne vous hltez , vous verrez l'Empereur, 
Céfar, dans un moment revenir en fureur. 

G AL £ K. I us. 
Kon : «"ous ne mourrez point , & déjà je m'accufc» . • » 



SCENE IX. 

DtO CLE TIEN, GABI^JIE, 
GABINIUS, GALERIUS. 

Gardes. 

Gâ B 1 M I E aîîsnt Au^devant tU 

Dioclitien* 

VEn^z nous accorder la mort qu'on nous refùfci 
Venez , Seigneur , Céfar a bcloin de Iccours. 
G A L k R 1 uî.' 
Seigneur î au nom des Dieux prenons foin de fes jours» 
Pourriez-vous voir tomber cette tête adorable. 
Sous le barbare fer d'pn bras Impitoyable i 
ILivrons plutôt, Seigricur ,& fans grâce» & fans choix ^ 
Livrons tous les Chrétiens a la rigueur izi Loix : 
A nos fciiBCQS cruels c'eft alTezfâtisfairei 

Gif 



p GABINIE,' 

Epargnons feulemenc Gab'mie &lbn Pere> 
Vn généreux pardon defliUcra Leurs yeux* 

G A B 1 M 1 £• 

Tandis que nous vivrons , cfAîgncz pour vos faux Dieux» 

DiOCLETlEN* 

Ciel ! qui ne frémiroii de voir ce qui fc pafle î 
Il feinble que Céiarait ici pris leur place: 
J'y vois, venant prefler l'ordre que )*âi donné» 
Les criminels contens, & le Juge écoiinéi 
Ils demandent y ô Dieux! quelle étrange manie! 
Les criminels la mort , de le Juge la vie. 

Monftres , que je ne puis ni vaincre , ni chaiTer , 
Me puis-je vous punir. Uns vous recompenfcr 2 
Ke puis-je vous livrer aux plus cruels lupplices , ' 
S^s me rendre l'auteur de vos chères délices } ^ 
£t ne puis-je une fois , pour fervir mon courroux » 
Inventer unepeine& des tourmens pour vous^ 
liais, au lieu de Céfar, je vous rendrai juftice: 
tîardes , conduifez-les l'un 2c l'autre au fupplice. 

G A L E R I us* ^ 

Jkrrltez* En faveur ^Seigneuf, de mon amour, 
Accordons>leur au moins le reftede ce jour. 
Pour de tels criminels la faveur n'eft pas grande : 

i'ai droit de l'accorder, & je vous la demande. 
)ans ce délai, peut-être, où nous nerifquons rien, 
X.e^ Dieux pourront changer ou leur cœur , ou le mien« 



S C E N E X. 

CARUS, DIOCLETIEN, GALERÏUS, 
GABINIE, GABINIUS» 

Gâjrdcs. 

c A K U s. 

SFigneur , on vient d'apprendre une étrange noavcltet 
Au pied de l'Avcniin un grand peuple rebelle, 
Oans le profoad réduit d'ua anue téaébreux^,, 



TRAGEDIE. yj 

Célèbre des Chrétiens les Myftéres afireuic* 

DiOCLETiBN. 

Vous le voyez , Céiar l allez , qu'on les furpreime ; 

Carus , fiiitcs marcher la Légion Thébaine » 

Et Ik, £ans reTpeâcr âge , fexe , ni rang , 

Que tous CCS niaiheureux foient noyés dins leur fang . 



SCENE XL 

DIOCLETIBN, GALERIUS, 

GABINIE. GABINIUS, 

Gardes. 

DiocLfiTlEN Cintinnï. 

Pour eux encore id , Céfar me follicite. 
OteZ'les de mes yeux , leur préfencc m'irrite» 

Ga B 1 N I us. 

Allons > ma fille. 

GaB I HI £. 

Allons. Seigneur, faites fur nous; 
Sans confulter Céfar, éclater ce courroux : 
Je vois que j'en ferai l'innocente viélime. 
Veuille le Dieu vengeur vous pardonner ce crime* 

D X O CLE T 1 E N. 

Qu'on redouble leur garde, & que féparément. 
On les tien ne enfermés dans cet appartement. 

G A t £ R I u s* 
Pourquoi les enfermer & redoubler leur garde? 
Seigneur > je réponds d'eux , & ce foin me regardet 

DSOCtETIEN. 

Voulez-vous les livrer au Peuple furieux ^ 
Je n'en rcpondrois plus , s'ils fortoient de ces lieux. 
Vous le voulez Meur mort que nous avons jurée» 
Jufqu'à la fin du jour fera donc différée: 
Allez-en profiter j mais confuliez-vous bien ; . 
Car, après ce déUi^ &oine a*aitend plus rien* 



5f GABINIE, 

G A L£ R I U S^ 

Onbinie en mourtoii J Ah ! Rome peut s\ 
Que contre fes fureurs , je fçaurai la dcfenc 
Oui , dût tomber fur moi la colère des Dû 
Allons lalecourir, ou mourir à les yeux. 

lin dn ^tiatriéme A^c 
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TRAGEDIE. j. 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
DIOCLETIEN, MAXIME. 

M AX T M E. 

Quoi , Seigneur î Gabinie , à vo? dcfirs rendue , 
A nos facrés Autels cft enfin revenue? 
Ce bruit fcmé par-tout, eft venu jufqu'k moi » 
Er déjà les Chrétiens en pâliflcnt d'effroi ; 
Déji Rome triomphe , 8c le Ciel favorable* ; . ; 

DiOCLETIEN. 

Hélâs! Que Ton retour me feroit agréable, 
Waxime! Mais bien-tôt vous en ferez inltruit; 
C'di par mon ordre exprès qu'on a femé ce bruiN 
De Taitiour deCéfar j'ai craint la violence. 
Témoin de Tes tranfports , ma jufte défiance 
A fdnt , pour amufer les fureurs d'un A mant , 
Qjic l'objet de fes feux changeoit de fcntiment. 
Far cet efpolr Dateur fa douleur abufée 
Le retient, & me livre une vengeance aifée; * 
Et libre, en ce moment, il m'eft enfin permis^ 
Sans attendre le tems que je leur ai promis. 
D'immoler k la fois, dans ma jufte colère, 
A nos Dieux oflfenfés & la fille & le père. 
Camille, que l'amour lie à mes intérêts. 
M'a donné ces confeils , qu'on doit tenir fccrctfj 
J'ai voulu fans témoins ici vous en inftruire; 
Par-là , je mets Céfar hors d'état de me nuire ; 
Je le préviens. Peut-être , épris d'un fol amour , 
Pour fauver Gabinie, avant la fin du jour , 
Le vcrrois-je , aveuglé d'une molle clémence , 
Des per^dtff Cbréacm cmbrafferU- àtUt<^^% V 



49 gabinie, 

|.tur nombre , qui s'accroît de moment en moment |. 
Me fait craindre à la fin quelque foulévemcnc > 
1^ Légion Thébainc, à leur perte auachec. 
De la première ardeur me paroît relâchée ; 
t.e zèle des Chrétiens , k les yeux expicans « 
l.eur cunilancc h fouffrir , les diicours des mouran!| 
fiéduiientlesSoldats; les Chefs s'en attendriflent, 
Et depuis quelques jours à regret m'obéiflenc. 
Cependant le faux bruit , qui par-tout a volé » 
Julqu'iH Gabinius, par mon ordre, cft allé. 

Maxim £• 
41 demande \l vous voir , Seigneur , & l'on foupçomiQ, 
<^e laffé de fa Sede, enfin il l'abandonne. 
I^eut être, puilqu'il veut lui-même vous parler^ 
Ce qu^on dit de fa fille aura pu l'ébranler ; 
Et cette heureuie feinte, à tous deax falutaire» 
.pourra faite changer la fille , après le peiet 

DiOCLETlEM. 

Îc l*ai Ikît enlever de cet appartement , 
OUI en pouvoir ailleurs difpuferfûrement. 
C'eft dat>s ce Palais même , & fous les fombres voûtol 
De ce Temple caché dont vousfçavez les routes, 
Vk , fans que mon dcflein puifTe être foupçonné ^ 
Camille doit porter l'ordre que j'ai donné. 
Céfar, qui ne put voir un û grand facrifice» 
Venoit de la quitter , pour voir l'Impératrice ; 
Et undis qu'il perdoit le tems en vains regrets» 
>les Gardes s'acquittoient de mes ordres fccrets. 

SCENE II. 

]ULIB, DIOCLETIENa 
MAXIME. 

Julie. 

SEîgneur , je ne fçai point ce que Céfar méciitej 
Il a de fes amis fait aflembler Péiite ; 
JSt MÛ d'un Kpfyii 4« çtkcft ^ ^ %%Uku^ 



TRAGEDIE. 4» 

hi Temple de VdU prédpue les pat. 

DiocirETiCN M Méximt* 
Il a crû qu'en ces lieux met Gardes l*ant conduite» 
C'eft encore un faux bruit pour tromper U puuilimcf 
(i/WM.J Et Camille.^ 

J U L I B. 

Céiar il pdne a difparu # 
Qa'aufbnd de ce Talais elic a d*abord couru, 
li, parmi les détours d'une route inconnu^ïy 
£lles'dt quelque tems dérobée à ma vûjf i 
Puis revenant à moi tremblante , & fans couleur 9 
Ses yeux baignés de pleurs exprimant la douleur » 
Elle tient des dil'cuurs & lans ordre & fans luite » 
Y mêle les Chrétiens i puis troublée , mterdjte, • 
Elle fort du Palais feule , & ne daigne pas 
Me dire où , dans la nuit » elle adrcfTc fes pafâ 

DlOCI.£TI£N. 

Retirez-vous, 

> ■ it 

S C E N E 1 1 L 

DIOCLETIEN, MAXIME. 

SM AX I M E. 
Eigneur, l'on trouble mVpouvaat^ 

DiOCLETI EN. 

Je mSmbarrafle peu des troubles d'une Amante* 

Max I m j- . 
Mais ne craignez -vous point, que Céfar irrité, 
Kefe porte, Seigneur, à quelque extrémiié i 
Il a fait éclater les foin< qui le dérorcnt; 
Il eftaimé du Peuple, & les Soldats l'adorent. 

DroCLbTl EN* 

Le ferment qu'il a fait limite fon pouvoir, 
le^yoîci. Vous, allez. . .. i/ lui parlt à l'mille» 
Maxime* 

Je fetû mon di;MQU% 



'€^1 GABINIE, 

S C E N E I V. 

GALERIUS,DIOCLEtIEN. 

tj.AL E R I U s: 

SEigncur, prétendez -vous qu*avec indifférence. 
Je louffre le mépris qu'on fait de ma puiflancc î 
Doit-on rien ordonner fans mon confentemenr, 
£c ne fuis-je Empereu»: que de nom feulement } 
Les bruits qu*on fait courir me font même comprendre 
Qu'on ofe m'impofer , & qu'on veut me furprendre* 
Je cherche Gahinie ; elle étoit en. ces lieux: 
Croit-on impunément la cachera mes yeux 9 
Ke fuis-je pas^ fon Juge^ &foumife« ou rebelle , 
K'eft-ce pas moi , Seigneur , qui dois difpofer d'elle t 
Vous craignez , me dic-on , mes tranfports amoureux j 
Je crains qu'on ne vous donne un confeil dangereux : 
J'en aiirois du regret ^ mais enfin, je vous prie 
Que je n'ignore plus le fort de Gabinie : 
Je dois en être inflruit , & je me fuis flaté* • • i 

D I G Cf. ET t E N. 

Céfar, nous en fçaurons dans peu la vérité. 
A peine forciez' vous, que (ans éclat, fans fuite, 
Dans un Temple écarté mes Gardes l'ont conduite* 
Sans doute, loin du bruit, elle va dans ces lieux, 
A l'infçù des ChréiièrTS , rendre hommage à nos Dieux $ 
Appaifer leur courroux, qu'ont excité fescrimet» 
Et pour les expier , leur offrir des viftimes. 

G A L E R I U s. 

Et ne Urois-je pas, au gré de mesfouhaitî. 
Un triomphe 11 beau dans vos yeux fatisfaits } 

Îe fçai que (on retour vous combleroit de joie, 
^c vos fombres regards que fàut-il que je croie? 
Même de vos difcours }, ., Elle va , dites-vous , 
De nos Dieux offenfés appaifer le courroux 5 
Que deviendrois-je , 6 Ciel î fi pour laver le crime 
Qiie l'on veut expier, elle étoit la viélime? 
Si Camille en fureur > qui court de tous côtés» :•# 



l: 



TRAGEDIE* 6i 

Maif )e voif qu'avec peine ici vous ra'écoutez.' 
Vous me trompez , Seigneur : ce bruit n'eit pas croyable^. 
Vous feriez plus content, sliéiort véritable. 
Eafia , quoi qu'il en foit yje demande à la voir : 

e Tcns que monrcfped cède k mon defefpoir. 

le me direz-vous pointée qu'elle eft devenue ï 
Craignez de la cacher plus long-cems k ma vûë. 

D X O CL E T I ENt 

Oubliez- vous kinfi ce que vous me devez » 
Ingrat î & qu'aujourd'hui celui que vous bravez» 
.Vous a mis lur le Trône t 

Galerius* 

Qiii ; mais il faut tout dire s 
Il eft vrai , ii je fuis monté jufqu'à l'Empire » 
C'cft à Rome , au Sénat, à vous que je le doi ; 
Mais fçachez qu'après tout je ne le dois qu'à moi » 
Qu'à mon fanj; tant de fois veri'é pour la patrie* 
Kfais enfin il s'agit ici de Gabinic* 
Vous m'avez fait fon Juge j & vous y penferez : 
Vous me l'avez promis , & vous m'en répoudreza ^ 

DlOCLSTlEN. 

Moi ! téméraire i 

Galerius. 
Oui , vous* Songez k me la rendVe! 
Seul vous fçavez fon fort : à qui puis-je m'en prendre > 



SCENE V. 

GABINIUS. GALERIUS, 
DIOCLETIEN, Gardes. 

G A B I K I u s /< Jetiant aux fUii tk 
DiocUtien» 

JE ne viens point , Seigneur , embralTcr vos genoux , 
Pour vous demander grâce , ou me plaindre de vous^ 
Mtiis , avant que mon fang coule dans les fupplice s , 
l'eut dernière faveur, pour piixdemesferviccs ^ 



^4 G A B I N I E ^ 

J*o(e vous fupplicr , Seigneur , de oi'accordcr 
.6c qu'un malheureux père a druic (te demander « 
Loriqu'il perd , fans recour l'elpoir de fa (amiUe i 
Souffrez qu'un f eul moment , je puiiTe voir ma fille • 

DiOCLETXEM 

Je t'encens : tu voudrois eucor la replonger 
Dans l'erreur dont le Ciel s'en va la dégager* 
Je vois crop ton defTeini maiscciTe d'y prétendre: 
Sçacbe qu'elle n'eft plus en état de t'cntendrc ; 
Qu'elle m à nos Autels , pour fuir tes entretiens. 
Et qu'elle va quitter la Seâe des Chrétiens. 
Tu peux pourtant 1a voir, û dans ce même Temple 
Tu peux bien te réfoudre à fuivre Ion exemple* 
Parie. Es-tu réfolu de marcfier fur fes pas } 
Gabin lus tn fe nltv^nt^ 
Quoi , ma fiUC' • • mais , non. . • Non , je ne le crois pas« 

ie luis idr de fon zélé, & )e lui rends juftice y 
e reconnois enfin votre lâche arufice* 

DiOCLETI EH. 

Quoi ! tu m'ofes braver \ Ah ! bien-tôt fous meSGOUpS*M 

G A B I N 1 u s. 
Je crains votre pitié , plus que votre courroux.- 

GACEUlUSi ^shintHS . 

Seigneur » je vais pour elle employer ma puilTancek 

Ga b I m I us. 
Un plus pui0ànt que vous veille pour la défenfe^ 

O lO G LET lEM' 

Ta Se£le va tomber i n'accens pas fon fccoura* 

G A B t N I u s. 

Perfccute , Tyran : tu la verras toujours , 
Malgré tes vains efforts , & contre ton attente , 
Par-tout perfécutée , & par- tout triomphante. 

G A L E R I u s. 
Puifqu'on ne daigne ici répondre à mes foubaict^ 
Je cours. 1 1 • 
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SCENE V L 



1 M E . G A B I N I U S ^ 
^CLETIEN.GALERIUS, 

Gardes. 

XI a\ I M £ à GaUrtHS qu'd rtnccntri* 

ÙIm ne fçatiroic forûr de ce Pahif. 

Oti s*AUi:oipc, atignâ^, d,iTis la place prochaine^ 
On entcriJ xi^iile ^ris- La LL^gion Thcbainc , 
Le hialphèmc h UV^ouchc , & ic ttu d-jns les yeus è 
Vicn t de le (o ul c v t; r.\ 

D ^.o c L E t T E H * 
\ Qu'cntens'jc , juHl-s DkuK î 

M, A X 1 M E* 

Un'gTand, peuple Içsfuîr, vos Gardes foniAUîî portes? 
Mais potf Jes repowflVr ,pn n'-i que uoîs CoboiitSi 
Seigneur , le danger ftrefieJ cm dii cjrvfufémcnt^ 
Qa^ les < hredcns ont'|wrc h ce lu ulé veulent* 

G k-i E » lus. 
Cabitïic tvec eux eft dotib d'inEelligencc * 

' M A ic I M E <P Gaicriti^ . 

Carus I ijui les fui^oit , fçaurap ^x.i m^is il $'a;Mncê. 



SCENE VIL 



CAïV^ITS, KAXIW E » GALERItJS* 
DlOCLETlElSI,GABINIUS^\ 

Gardçs. \ 

yj-T / X jt 1. u ». . 

■ Hï Seigneur »[W» frémir, je ne puis concevoir f^ 
>' i mè|nc c coif e cricor c e ^^u ; j û ^ i « ns de yqu% 
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$6 CABINIE, 

J'ai couru» par voue ordre, aux lieux où PafTembl^e 

Des rebelles Chrétiens dévoie être accablée : 

La Légion Thébaine a marché fur mes pas, 

£t Maurice , leur Chef ^ conduifoit les Soldats ; 

Tous, le fer k là main, s'excitoient au carnage» 

D'une voAte profonde on trouve le pafTagei 

On entre , k la lueur des flambeaux allumés, 

Jufqu'au lieu qui cachoit les Chrétiens enfermés. 

Là, parmi des rochers, dans une grotte affreufe. 

Quelque lampe éclairant une troupe nombreûic, 

D*ahord ces malheureux confufément épars » 

Attentifs à leur culie arrêtent nos regards i 

Le fer brille aux flambeaux, & leurs lampes pâliiTent ; 

De nos tris roenaçans les voûtes retentiflent \ 

Les Chrétiens fans eflfroî , tranquilles , à genoux , 

Ne daignent feulement jetter les yeux fur nous 5 

Aucun d'eux de l'Autel ne détoiirne la vûë : 

La fureur des foldats demeure fufpenduë: 

Leurs Myûéres par nous, malgré nous refpedïés , 

Soit horreur, foit refpeâ:, nous tiennent arrêtés : 

Immobiles, comme eux, nous gardons le filencet 

On finit. Marctllin le Pontife s'avance , 
Nous préfente la gorge j & dans le même inftant. 
Hommes , femmes, enfans, chacun en fait autant: 
On n'entend nul regret , nul foupir , nulle plaintet 
Maurice, à cet afped , troublé, faifi de crainte» 
Semant que le fer même cchape de fa main , 
Tombe, au lieu de frapper, aux pieds de Marcellini 
Scs^bldats concernés imitent fon exemple: 
Le Poniife furpris, quelque tems les contemple; 
Puis élevant au Ciel fa voix , fes mains, les yeux, 
Les exhorte à quitter le culte de nos Dieux. 

Enfin , Seigneur, j'ai vu, non fans horreur extiêmc, 
J*ai' vu Chefs & foldats demander le Baptême; 
Et de la même grotte où Maurice & les fiens . . 
Alioient venger nos Dieux , ils font fortis Chrétiens* 

DlOC]«ETI£M. 

Ciclî 

« GaleriuSÎ 

N'apprcndfai-je rien? 



TRAGEDIE. ^f - 

G A B I M t U s. 

O Dieu ! c'eft votre ouvrage* 
C A R u $. 
Moi-même, ne pouvant réfîfter davantage» 
}e fcatois en fecrec un charme dangereux, 
£t A je n*avois fui , j'allois faire comme euz> 
Ils viennent, & dans Rome ils jettent l'épouvante; 
lis marciient au Palais, & leur nombre s'augmente s 
Pour trouver du fecours, j'ai cherché vainement. 
Le peuple fuit, & craint ce prompt foulevement* 

Vos Gardes , qu'on avoit pullés aux avenues « 
Seigneur , on arrêté des femmes inconnues , 
Qui fortoient de la grotte avec ces furieux ; 
Leurs voiles & la nuit les cachoient à nos yeux. 

On les amené. On vient. Vous apprendrez par ellè^ 
Quel deflein au Palais attire ces rebelles , 
Pourvu que vous daigniez employer la douceur. 

DlOCLEtlEM. 

Qu'on les falTe. approcher. 



SCENE DERNIERE. 

SERENA, CAMILLE, CARUS^^ 

DIOCLETIENTGABINIUS, 

GALERIUS, MAXLME, 

Gardes. 

DiOCLSTXEN. 



c. 



*Eft ma femme'. & fa faut! 

S E X, EN A. 

Oiii , c'eft ma fœur, c*eft moi, que tes Gardes l'amc- 
nent* 

.DiOCLETlSM» 

SuiS'jc aiTos confondu i 



»f «ABINIE, 

G A L E R I U S« 

Quels égards me retiennent ^ 
f // vcMt firtif.) 
Ces mutins m'apprendront* t • 4 • 

Se R £ M A. 

Ne craignez rien , Céiar ^ 
Avec eux l'Empereur ne court point de liazard > 
{ à l'Empenur. ) 
. Vous n'aurez de leur part aucun lieu de vous plaindre » 
Seigneur , ils font Chrétiens ^ vous n'avez rien à ciaindre. 

Gal er t us. 
£t Gabinie i 

S £ R E N A. 

Elle cft en pleine liberté. 
Et joiiit à préfcni d'une tranquillité , 
Qui de l'es «anemis ne craint plus la colère* 

G A LE RIUS* 

Ah Ciel l 

DlOCtEUlEM. 

Et ces mutins que prétendent-ils faire f 

Ser EN A. 

Ain portes du Palais ils ont la force en main r 
Xlais fçais tu bien, cruel , fçais-tu bien leur deffein ? 
Ils viennent afTouvir ta barbare injuftice , 
Etfçachant tes Edits, & le lieu du fupplice« 
' Dans la place prochaine^ils accourent exprès ♦ 
Pour fubir la rigueur de tes cruels Arrêts. 
En doutes-tu ? vas.y : ce font pour toi des fêtes ; 
Va voir couler leur fang , va voir voler leurs têtes ; 
Leurs corps de toutes parts enia/Tés par monceaux , 
Dont la foule empreiféc a laffé tes bourreaux : 
Vien i je fuivrai tes pa< ; & pour combler tes crimes, 
Pr^ns-nous, ma fœur & moi , pour dernières viftimesi 

DlQCLBTIEK. 

Ah Dieux ! 

S E R s N A. 

Je fuis Chrétienne ; il eft tems tfe parler» 
Ma fœur l'eit Je Tétois : c'cft trop te le célet. 
Elle fàvorifoit ta lâche perfidies 
Voil^ ce qu'a produic U more de Gabinie« 



De Gablitie ! 

Hélas ) 



TRAGEDIE Jg^ 

Ga t £ 8.1 us* 
G A B I K X U S. 



S E R e N A. 

Voilà fa liberté, 
Céfar , voilà Ton iort , Sl la tranquillitéi 

Galerius, 
Ah Cruel î 

C a M t L L El 

C'cft à moi, Célar, qu'il s'en faut prcndr|J» 
J'ai demandé Ton fang, & je l'ai fait répandre. 
( À Di9dctien* ) 

X peine ai-je donné vos ordres inhumains, 
Qu'elle, à genoux, joign.int les innocentes maînS» 
Au Ciel, dont on alloit lui ravir la lumière , 
Pour moi t pour fes bourreaux adreiTe fa prière. 

Déjà prêt à frapper, on voit le fer bnîlantj 
Elle anime Je bras qui le levé en tremblant. 
Je vois taitir le coup , & j'attache ma vûë 
6ur fa tête fanglante k mes pieds abbaïuè* 

A cet inftant fat;)l, je fens changer mon coeur} 
Je fens évanoiiir ma haine , ma fureur ; 
Je fens avec plaidr , dans mon ame attendrie ^ 
Que j'envie en lecret le Iort de Gabinie. 
Tout ce que des Chrétiens autrefois on m'appiit]; 
Se préfente aulTi-tôt en foule à mon efprit j 
Je ne me connois plus , & leur zèle m'enflâme ; 
hc Dieu qu'elle adoroit s'empare de mon ame ^ 
Il m'anime, m'entraîne, & deflillant mes yeux. 
M'arrache pour toujours au culte des faux Dieux* 
C'eft vous en dire aifez , Seigneur , je luis Chrétieivie: 
J'ai demandé fa mort , je demande la mienne* 

G A L E X. I u s. 

C'en cft fait* Sans mourir , Ciel ! y puis-je penfcr f 
Ah! barbare a quel fang avez -vous fait verfer ^ 
Sans nul égard p«ur moi , ni fans pitié pour elle , 
Vous n'avez confulté qu'une haine cruelle. 
Dans l'affreux défefpoir qui règne dans mon cttur^ 
Je ne cûnfulterai que ma feule fureur» 



'7« GABINIE, 

DlOCL£Tl EN* 

Prenez donc la vengeance où votre cœur afpirei 

Régnez « Galeiius^ j'abandonne l'Empire. 

Oiii , régnez , régnez feul » & vengez-vous de moi. 

CkaÎTe p<u les Chrétiens , enfin je m'aperçoi 

Qu'il eft temps que je cède aux horreurs qui m'étonnent. 

Oui , je voi que les Dieux eux-mêmes m'abandonnent » 

£t que las de régner fur les foibles mortels, 

Au Démon des Chrétiens ils cèdent leurs Autels. 

Je dois céder ^comme eux. Dans une paix profonde 

Je JaiiTe déformais tous les Chrétiens du Monde* 

Je leur ai fait la guerre autant que Tai pu. 
Oui , Démon des Chrétiens , enfin tu m'a vaincu ; 
Tu veux régner dans Rome» eh bien, je me retire^ 
Je ne t'empêche plus d'y fonder ton Empire ; 
Je pars , je Tai juré , je fui , c'efl trop fouffrir. 
oalone m'a vu naitre, & me verra mourir. 

Jlfirt. 
Gàl c RI us. 
Que n'a- tu fui plutôt ? pourrai- je te furvivre, 
Gabinie! Ahl courons la venger, ou la fuivre* 

S E IL E N A. 

Et nous , en lui rendant les honneurs du^ombeau» 
AiioQS loiier le Ciel d'un triomphe û beau. 



T X ITi 



A s B A, 

rRAGÉDiE. 



AVERTISSEMENT 

de l'Auteur. 

J'Ai eu dcffcin de rcpréfcnter dans ce Poè- 
me la jaile punition d'un fameux Scélé- 
rac > qui après avoir commis mille crimes » 9c 
une infinicé d*aflafllnacs . porta enfin le poi- 
gnard dans le fein de fon fils unique , fans le 
connoirre ; & s*abandonnanc enfuice au defef- 
poir , fc livra lui-même à la Jaftice. 

3*ai tiré ce fujec d'une Hiftoire véritable , 
donc une Pyramide que l'on voit encore dans 
la Ville de Poitiers , confacre la mémoire s 
mais pour le rendre plus propre au Théâtre, 
& conferver à la Tragédie la nobleffe & la 
dignité qui lui conviennent, j'ai feint que ce 
qui s'cft parte récHement dans une Ville de 
ce Royaume , entre des pcrfonncs de condi* 
tion privée , fc paffc en Tartaric , entre des 
Rois 6c des Princrs.: ainfi les noms des Per- 
fonnagcs font de mon invention : Tamour 
d'Ondate, de Thalmis Se de Palmire , le fîégc 
de la Ville d'Azac , & la bataille qui fc don- 
ne fous fes murs , font pareillement des fie-, 
lions & des Epifodes que j'ai liées & intcref- 
I (ees au fujet principal. 

, Horace dit lui-même qu*pn peut introduire DcAric 
[ fur la Scène des Perfonuages ooayeauz & ia** Poet. 
;>nnQS« 

Tm^ I. D 
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Si quid Inexfertum fceiià commhthy é^ Muitt 
Terfantim formate novam ^ fervetur ad imttm 
Qualis tkb incœftQ frpcejferit, & fibi canfiet^ 

Et j'ai crûs fur la parole d'un fi grand 
Maicre , pouvoir hazardcr les licences que je 
me fuis données , en gardant exademcnt les 
préceptes qu'il donne , lorfqu on traite un fujct 
inconnu» confldétant d'ailleurs que la princi- 
pale a£fcion Théâtrale que je repréfcntc cft 
'tirée d'une Hiftoire véritable. 

REMARQ.UES HISTORIQUES* 

■. M. Brueys codipofa cate Tragédie^ Montpellier, od 
il ayoit fixé foa iéjour depuis l'année 1700. En l'an- 
née 17 12. fonâge ne lui pcrjnettaat pas d'entreprendre 
le voyage de Languedoc à Paris, il envoya cette Tragé- 
die^ un de fes amis, pourla préfehtcr aux Comédiens, 
_^ui la Kçurcnt à condition de faire quelque changement 
dans la conduite , & de retoucher la verHâcation. La 
Pièce fut renvoyée à M- Brueys, qui fentic la JuftciTe 
des obfervations que l'on avoit &ites ,& la néceflité des 
correÀicns qu'il convenoit^e faire- Il y travailla aufli- 
tôti l'âge n'avoic point refroidi fon génie; ilconnoif- 
foit le Théâtre, & fonçoûc naturel le portoitpar pré* 
férence 9 & pour ainfi dire , malgré lui , à ce genre de 
travail ; ainfi il n*cut pas de peine k corriger les dé- 
fauts qu'il reconnut lui-même dans le Plan , & il Ta 
mis dans l'état où l'on la voit aujourd'hui. Il fe prépa- 
rait à jetter plus dé" noble/Te dans la verfification , lorf* 
que la mort l'enleva , & l'empêcha de donner la. der- 
nière main \ cet Ouvrage. L'efèime que la Bimille de 
M. Brueys a pour fa mémoire, lui a fait dcArer que 
ceit& Pièce filt repréfentée', & les Comédiens l'ont ju- 
gée capable de plaixe au Publici On fe flatte ^u'U f» 
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trouvera une Aâioo foucenuë, desincidensnaîiTansna- 
turelicmeni du fujet , rinterêt fufpendu julqu'â ia fin* 
& un dénouement , qui fans êire précipité , furprîndft 
' latisiàit le Spedareur par la more de celui qui jufqu'à 
ce moment a été l'objet de fon attentioa Se de fa-haine. 

A l'égard de la vcriification , on pourroit la juftifiec 
par Tezemple de plufieuts Ouvrages , qui dans le cas 
où elle eit, n'ont pas laiiTé depjaireau Public ;'inàis on 
fçait que c^s exemples ne font point des régies pour 
lui. A mil 6n-fe contentera de lui repréfentcr & de ït 
prier de fe ibuvenir qu'Asba eft de l'Auteur de Géhi* 
M€ , du Crondenr, du Mtrtt , de \' Importante de VAvê-n. 
est Èattlin ; & que fi cet Auteur étoit vivant, ces rai. 
foos ne fuffiroient pas pour obtenir de lui ce que k. mé* 
«oirc peuc exiger aujourd'hui de Ton iaiiulgeopCf 



XXXXXKXXXXX'XXXXXXXXXXX 

ACTE U RS, 

A s B A > Frcrc de rEmpercur 

de Tartaric. 
ONDATE, Fils d'Asba. 

T H A L M I S . Prince de Circaffic. 

PALMIRE» fille unîqu? du Roî 

de Circaffie, 

S M A R , Capitaine des Gardes 

d*Asba. 

1 D A L y Confident d'Ondate. 

B A R S I N E , Confidente de Pal- 

mire. 
A R G A N , Confident de Thalmîs. 

GARDES. 

X« SÇînt êft dans le Taîais d'Asie i Az4C , 
dans //> f€t$te Tarfarif. 
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ftf* ^"Tfe — " "^' iffi!i / !&• lîi' — ife rlfep'^ 

A SB A, 

TR^G ÈD I E. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERJE. 

ASBA. OSMAR. 

A s B A. 



•A 

39 « 



P H E*s mille travaux , cher Ofmar , je r cf- 

pire ; 
Enfin ia paix cftijôtt , & j'oTeiarte dire» 
<;^oiqae j'ignore çncor le deftin qui m'as- 

_^ ^ ^ tend. 

Que lu n'As jamais vu ton Maître plus coHtent; 

J'ai retrouvé mon fils ! 

O *^ M A K* 

Ah ! Seigneur , quelle joie! 
Quel bonheur! votre fils Souffrez que je le voie* 

As B A» 
Tu le verras Wcn-tAt j je vais en faire un Roi » 
Et n'en, veùîr confier le fccrct qu'à ta foi ; 
Pc$ mes plus jeunes ans fai leconntr ion zélej * 

Diii 



7« A S B A , 

Ta (^ais tous mes malheurs , & tu m< fus âcUle , 

Lorfque me foulevant contre un pereithté, 

Je vins dans ces défères chercher ma fUrcié : 
*y fuis depuis trente ans, & j'y mené une vie» 
Kon d'un fils d'Empereur, qui , dans laTartarie ,. 
Devrois eue élevé dans un rang glorieux s 
Mais d'un fameux brigand à moi-même odieux ; 
Mon jeune &ere règne! &daas ces lieux fauvages. 
Mot* nourri dahs lef-^pg, vivant de brigandages j 
Eloigné des honneurs , qui m'étoicnt ddtinés « 
Je traîne ,chec ami, des jours infortunés: 
xu fçais dç mes fureurs la caufe véritable , 
Et je pourrois m'en prendre au Ciel inexorable , 
A ce ner afcendant , dont l'inflexible loi , 
Aux plus grands attentats me porte, malgré moi. 

Oiii f )e r<^i qvie ce fils , votre unijque ejCpé^nce , 
Par un parti Tartare enlevé des l'enfance. 
Sans qu'on pâc découviirion. lâche rav»iic4if « 
Contre tous vof vcmAos arma votre fureur i 
Je'fçai que pour venger un ft cruel outrage, 
7ufques en Ciccaific on vit fondre l'orage* 
Tout fléchk foiis vos loîx , & depuis ce jour-lk 
Les Peuples d'alentour tremblent au nom d'Asba* 

Mais tandis qu'à vos loix foumettant des perfides » 
Je bivlois les hameaux des Palus |iiéotidesi 
Par'quel bonheur ce fils,' qui vous fur .ealevé, 
Yetdu depuis trente ans , efi il donc retrouvé i 

ASBA* 

Apprens , mon cher Ofmar , que pendant tonabfence^ 
Sur les Circafliens j'exerçaî ma vengeance, 
Et que par un avis qui parvint jutqu'à moi » 
J'enlevai près d'ici )a fiUe de leur Roi i 
Au Chef de fon armée elle étoit accordée ; 
Pour prix de Tes travaux.il l'avoir demandée* 
C'eit le fameux Ondaie i il a , par cent combats ^ 
Du Roi de CircalHe affermi les Etats» 

Juge de jfes tranfporcs, quand on courut l^i dire 
X{ue j,'avois êolevé la Piiacefle Palmirc-; 



TRAGEDIE. 79 

hr Ton ordre aufliiôt je vis de toutes parts * 
les troupes de ion Roi fondre fur mes rc.nparts : 
, Sous Thaimis, jeune Prince, il comniAnde l'arméci 
ft'même ^ s'il en faut croire la renommée» 
Tous les CircalSeos après la mort du Roi , 
Dfr ce Chef redouté veulent fuivre la loi . 
C'di lui, qui pour ravoir cette jeune PiinceflCy 
Capable d'intpirer la plus vive tendre/Te, 
Xl'aâîégea dans Azac; C tu verras de tes yeux 
Dans quel affreux eut il a réduit ces lieux. ) 

Nous écioRS fur la brèche , où Thaimis me &it dire» 
Qu'il me rendra mon fils , fî je lui rends Palmire : 
Juge fi j'acceptai cette offre avidement : 
ilats Dieux! quel fut l'excès de mon raviifemeot! 
Quand j'appris oue ce fils qu'il ofTroit de me rendre» 
Etait Ondate même, & qu'on me fît entendre 
Que fur ta fin du fiéj^e Idal avoit appris 
D'un Tarure mourant, qu'Ondate étoit mon fils; 
Que ce Tartare étoit de ceux qui l'enlevèrent» 
Que de cuncert jamais ils ne le révélèrent. 
Craignant d'être punis, & de fe voir privés 
Des immenfes trésors qu'ils avoient enlevés ; 
Enfin je fçus qu'Idal, ayant eu connoi/Tance 
De tout ce qui pouvoit confirmer fa naiflance » 
Le voyant contre moi combattre avec regret, 
Avoit dans tout le camp divulgué ce fecret. 

Ainfî la paix fut faite, & )e me vis tranquille; 
Tbalmis avec Ondate entrèrent dans la Ville : 
T'ai revu ce cher fils, oui couvert de lauriers, 
S'eft rendu fi fameux par cent exploits guerriers. 

Thaimis loge au Palais , cette cour nous fépare \ 
Il a fa garde , & moi j'ai ma garde Tartare » 
Palmire dans ce fond a fun appartement , 
Leurs troupes fous nos murs ont pris leur logement ^ 
Mais, dans un jour ou deux , & Thaimis & Palmire^ 
Et mon fils, & l'armée, e/.fin toutfe retire. 

Quoique Thaimis commande , il eft aifé de voir 
Qu'Ondate a fur l'armée un abfolu pouvoir j 
Même» je te l'ai du» ici chacun publie 

Diy 



So A s B A , 

Qu'il fera. proclamé Roi de UCircalTtei 

Par Pbymen de Palmire il en acquiert les droits ; 

L'armée en fa faveur fera parler les Loix , 

Et Tbalmis , quoiqu'ilTu des dcrnieis de leurs Princes , 

Verra régner mon fils fur ces riches Pruvinces. 

Pour un defTein Ci grand tout doit m'être permis } 
Le Teul obftacie à craindre eft le Prince Tbalinis, 
Et j'ofe t'avoucr qu'une jufte tendrefle , 
Dans le fond de mon cœur inceiFamment me preiTc 
De délivrer mon fils d'un pareil concurrent , 
Pour n'avoir rien à craindre en un projet fi grand. ' 

O s M A R* 

Ah ! Seigneur ♦pou vez-vous avoir cette pcnfée î 

Votre gloire en feroit k jamais effacée. 

La paix a mis ce prince au rang de nos amis ; 

Contentez-vous d'avoir retrouvé votre fils , 

Pour qni depuis long'tems témoin d.-* vosallarmcs, 

J'avois vu mille fois vos yeux baignés de larmes i 

KeCpeélez un accord par vous même juré , 

Et ne violez point le droit le plus facré* 

A SB A. 

Qu'importe, (i mon fils règne un jour en fa place 2 
l'ai voulu l'informer de tout ce qui fe palTe* 
Sur ce que je fouhaite, & fur ce que je crains» 
Tu recevras bien- tôt mes ordres louverains , 
>4aisje vois que déjà dans ces valles campagnes 
Le folfil a doré le fommet des montagnes i 
Allons tiouver mon fils , entrons. 

OSM A &. 

Allons, Seigneur; 
Mais quittez un defiein, dont je frémis d'horreur. 

A SB A* 

C'efl ^ffez , laiiTe-moi. Je vois venir Ondate , 
*St>ngeàbica féconder l'efpoir donc je me flattCt 






TRAGEDIE. tt 

SCENE IL 

I ONDATE, ASBA. 

A s B A* 

Approches- toi, mon fils, viens encor m'emhraflTer; 
De te voir , de t'o&ir , je ne puis me lafler. 
Onignoroit, mon fils, que je fufîe ton père: 
C'eft ce qui t'A fauve des fureurs de mon frère ; 
J'en ai tremblé pour toi i mais j'epére qu'un jour, 
Nous le ferons trembler au moins k notre lourj 
Tes exploits font connus, & par la renommée , 
Jufques dans ces déferts , la gloire en eft femée » 
De refped, à ton nom, je me fentois épris, 
Saas fçavoir que ce nom fût celui de mon fils, 
Que de mon propre fang tant d'honneur filtPouvragc; 
Mais enfin déplus près contemplant ton courage, 
Je Tai vil de les mains étonnant ma valeur, 
bans Azac fbudroyé devenir mon v;^inqucur; 
Mais Ondate, à ce prix, content de ma défaite , 
Je ne regrette plus la perte que j*ai faite; 
j'en rends grâces au Ciel, puifque par-là jevoi 
Ce qu'Asba quelque jour doit attendre de toi* 
Porte plus loin l'cdat d'une haine endurcie i 
Epoufe ta Princeife, & règne enCircafiie; 
N'épargne point-lefang, & traite en ennemis. 
Tous ceux qui s'oferont déclarer pour Thalmis* 
Lorfque de tes Emts-tii levcrras le maître, 
£t que tu feras craint , comme un Roi le doit être» 
Kous nous joindcons , Ondate , & la fiâme à la main , 
Nous irons nous venger de ce frère inhumain, 
£t punir le tyran , dont la perfide adreife , 
D'un père chargé d'ans furprcnant la lendrefle , 
Sans égard pour mes droits, régla la volonté. 
Et me ravit unTrône où tu ferois monté. 

OnI>A:TE«- 

Depuis «dai3t jours , Scigneuc , v'ait^ùlti Wv^^vt^^v 



^4 

Si quii inexfertumfceHA commîttisy é* unies 
Ttr[<mnm foffnzre novam ^ fervetur ad imttm 
gitéslis ikb incœftê procejferif, à" fif^i conjttt^ 

£c j'ai crû*, fur la parole d'un fi grand 
Maître, pouvoir hazardcr les licences qucjç 
me fuis données , en gardant ezaâcmenc les 
préceptes qu'il donne , lorfqu on traite un fujec 
inconnu j confldérant d'ailleurs que la princi- 
pale a£fcion Théâtrale que je repréfcntc eft 
nréc d'une Hiftoire véritable. 

REMARQ.UES HISTORIQUES.. 

M. Brueys codipora cette Tragédie à Montpellier, où 
il ayoit fixé foa iéjour depuis l'année 1700. En Tan- 
née 17 12. foa âge ne lui pcrnnettaat pas «l'entreprendre 
le voyage de Languedoc à Paris, il envoya cette Tragé- 
die^ un de fes amis, pourlapréfentcr aux Comédiens, 
^^ui la vécurent à condition de faire quelque cbangemcnc 
dans la conduite , & de retoucher la vêrnfication. La. 
I^iéce fut renvoyée à M> Brueys, qui fentit la Judeife 
des obfervations que l'on avoit&ites,& la nécef&té des 
correâicns qu'il convenoit^de faire* Il y travailla au fli- 
tôt i l'âge n'avoit point refroidi fon génie ; il coniioif- 
foit le Théâtre, & fon goût naturel le portoitpar pré* 
férence • & pour ainfî dire , malgré lui , à ce genre de 
travail i ainh il n*cut pas de peine à corriger les dé- 
fauts qu'il reconnut lui-même dans le Plan , & il Ta 
snis dans l'état otî l'on la voit aujourd'hui. Il fe ptépa^^ 
roit à jetter plus de* noble/Te dans la verfification , lorf* 
que la mort l'enleva , & l'empêcha de donner la. der« 
Bîere main Ji cet Ouvrage. L'efèime que la famille de 
M. Brueys a pour fa mémoire , lui a ^it dcfirer que 
cette- Pièce fut repréfentéev & les Comédien» l'ont ju-> 
gée capable de plaise' au Publici On fe flatte ^u'U j» 
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Et plus heureux que moi , peut-être eft il aimé: 
Car enfin raille fois je t'adreiTai mes plaintes, 
jatnais, pour dilfiper mes frayeurs & mes craintes , 
£île n*a d'un ieul mot , d*un regard feulement » 
Daigné finir nu peine, on calmer mon tourment. 
Non jamais , cher Idal , depuis que je l'adore , 
Jamais dans les beaux yeux je n'ai pu lire encore, 
Qu'jk mes tendres foupirs, fenfible quelque jour , 
ilie pourra réj^ondre ^ mon ardent amourt 

Enfin dans les difcours , même dans fon fîlence » 
Je ne vois que froideur , dédain , indiflférence , 
Qu'un elprit inquiet qui mt glace d'effroi ; 
Contente avec Thalmis, & trifke auprès de moi, 
Te n'appcrçoi» que trop , que contrainte & gênée , 
tUe obéit à ceux qui me l'ont deftinée; 
Mais que û de fon cœur die fuivoit les loix , 
Ce ne feroit pas moi dont elle feroit choix* 

lO AL. 

Seigneur , je connoit peu de la belle Palmire 
Les fecrets fentimens ; mats j'ofcrai vous dire, 
Qut d'un ardent amour c'eft l'ordinaire effet , 
De ifsllarmer de tout , & fouvent fans fuj«t; 
Il fe peut que Thalmis éblo&i de fes charmes , 
Ait pouiTé des foupirs qui caufent vos allarmesj 
Mais ^u'4 vous la ravir il veuille s'emprefTer , 
C'eft ce que je ne puis ni croire ni penfer ; 
Lui-mfme confentit qu'elle vous fût promife; 
Et toute la Cour fçait qu'à fon devoir (bumUe^ 
Sa timiél pudeur déjà rqgarde en vous 
Celui qui doit bien-tôt devenir fon épous i 
Ainfî , quand prés de vous die parofc contrainte, 
C*eft dans fon jeune cœur un «ffet de la crainte. 
Et de cette première & douce émotion , 
<^e lui caufa l'aveu de votre paflion* 
l^almis l'oferoit il fhtter de l'elpérance , 
De pouvoir obtenir fur vous la4>référence f 
Le Roi vous la promit puur prix de ces travaux , 
Qui de la Circaâte aflurent le repos* 
Depuis le Tanaïs jufques À la mer noire, 
l^ut retentit au loin du bruit de votre gloire: 



Difipe2 vos fotipçoM, & Congcz feulemtfnt» * 
Qu^il faut de ce ié)Qux vous bannir promptemenr» 
Vousfçavez que le Roi (]ui règne en Circaific, 
Traîne depuis (>i mois une mourante v^p i 
Et que de fa langueur rien n'airêtant le cours « 
Avec raifon , Seigneur , nous tremblons pour Tes jours? 
Profilez des momens qu*eacor le Ciel lui lailTe • 
II le veut y hâtez-vous d'époufer la Princeflc i 
£t par l'iiluftre hymen, que lui-même il pourfuit.» 
Afi\icez*v6us du Trône , où ia main vous conduit* 

^ . ^ Q^l» ATI. 

'5e ne puis qu'approuver ta jufte prévoyance ; 
Je dois auprès du jRu>i me rendre en diligence y ^ 
Mon bonheur en dépend ; mais , cher Idal , je voi 
<2uc le Prince Thalmis n'dt pas connu de toi* 
A l*hymea sue )*attens fa parole l'engage i 
Ce n'eft point par tbiblefle , ou faute de courage f. 
Qu'il me cède aujourd'hui la Princefle & fes droits». 
Contre nos ennemis je l'ai vu mille fois 
Dans l'horreur des combats excité par la gloire , 
Etonner la Fortunée ôxet ta viâoire; 
Aux périls les plus grands s'expofcr des premiers» 
£t de fon propre fang arrofer nos lauriers i 
Dans^zac cependant c'eft lui qui nous arrête; 
Hier je crqs partir, & Palmireécoit prête i 
Luifeul , pour éloigner le bonheur que j'attens» 
Sut des prétextes vains en recule le tems. 
Peut-^tfe efpére-t-il, fçacbant ce qui fe paffe ». 
Que par la mort du Roi tout changera de face; 
Peut-être. ^ . t 

«■ Idal. 

, 11 fient à nous» 



^y^ 



TRAGEDIE. tf 

S C E N E ' I V. 

THALMIS, ONDATE,IDAL. 

T H A L M I s. 

x\ Zac de Ces remparts » 
Prince , doit voir demain partir vos étendarts ; 
Votre perc y confent, c*étoic pour lui compûdre 
Qu'ici votre féjour m'a patu néceiTaire ; 
Mais c'eft alTcz jouir de les embraflcmens » 
Il eft tems de répondre à vos empreHemens» 
Vous ibupirez fans ceCe après votre hymenée; 
Partons , )e veux moi-même en hâter la journée » 
PaliTiire méritoit un Prince tel que vous , 
Il me urde déjà de vous voir Ton époux y > 

Et fans examiner fî la flhin de Palmire 
Vous place fur un Trône où ma naifTance afpire» 

ie verrai, fans regret, témoin de vos exploits, 
^e fon père expirant tomber fuft^ous le choix* 

O N D A T E. 

C'eft â vous k régner , Seigneur , en CircafTie ; 
Pour moi, le fang m'appelle au Trône en Tartarie^ 
J'en ai (du moiiisles droits-, pour prix de mes combats». 
Je demande Palmire , & je n'afpirc pas , 
Par le (ion de fa main , k l'augufie béiicagc. 
Qui doit dans quelque tems vous tomber en partage* - 
Xlon cœur dans fa recherche, exempt d'ambition. 
Se fent pour elle épris d'une autre palTion i 
Je l'adore ^ & pourtant certain bruit me révèle 
Que quciqu'autre en iecret foupireici pour elle» [ 
Toutefois je veux bien encore l'ignorer , 
Et puifqu'il faut partir , je vais m'y préparer. 



^ 
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SCENE V. 

T H A L M I S. 

OH , Ciel î j'ai de mes feux dévoilé le myrtércj 
Tout parle quand on aime , en vain /ai crû me 
taire; 
Je n'ai pu dans mon coeur renfermer tant d*amoar. 



SCENE VI. 
ARGAN , THALMIS. 

A-K Q A H* 

SEigneur>, par un courier^ivé de la Cour 
Palmire apprend qu'enfin ff^Roi de Circaffie 
Le Ciel dépuis fix jours a terminé la viei 
Que la douleur qu'il eut de fon enlèvement | 
Avança de (a mort ft fùnefte moment } 
Qu'on ignore au Confeil en cor ce qui fe pafl*^ 
Pour le choix de celui qui doit remplir fa place; 
Qu'on doit dans ce defTein aiTembler les Etais , 
Que le Roi iur ce choix , le jour de fon trépas « 
K'avoit point déclaré fa volonté derniérç; 
Klais qu'à Tindant faud qu'il perdit la lumière « 
II ordonna lui-même , en prélence de tous , 
Que <dc Falmirc enfin Ondate fûz l'époux. 

Tha l m I s. 
Ehî n'eft-ce pas choifir celui que l'ondefîre? 
Qui pourruit difputer la Couronne k Palmire ? 
Pour moi , quoi qu'il en foii , je te l'ai dit cent Îqàs^ 
Je ierai toujours prêt il lui céder mes droits ; 
Ket'en étonne point, Argan; pour ce qu'on aime 
On renonce fans peine k la grandeur fuprême» 
Hélas * à fon hymen on me fît confentir ^ 
Il di vrai que bien-tôt tu m'en vis repentir ;, 
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Eloigfké de la Cour, occupé par les armes*' 

}e n'avois pas alors bien connu cous Ces charmes; 
e la vis au retour cfês Moldaves défaits i 
Qui ne fe fût rendu » grands Dieux , ^ untd*actraits! 

1e l'aimai « je ne pus éviter de me rendre ; 
'eus beau me rappeller, pour pouvoir ui^ea défendre , 
La parole du Roi lur cet engagement, 
Et mon devoir fondé fur mon confentement; 
Devoir, parole, trône, &nia propre défcnle. 
J'immole tout,Argan, même Uns efpérancei 
Et de ce même atpour en fecret dévoré , 
Des uaits les plus cruels mon cœur eft déchiré. 

A R O A M» ptnéiant ce récit Thahmis live^ 
ér n'icÊute frimt Argém» 
Je vous plaints i mais , Seigneur, du moins laiifez- moi 

croire 
Que vous ferez céder votre amour À la glmre* 
Eh ! quels biens ne font point , Seigneur , S dédaigner 9 
Quand poUr eui on renonce à Tefpoir de régner 3 

Thalm^is* 
Crois^tu que fî )'ofois déclarer ma tendrefle 9 
Argan , j'ofTenferois cette belle Princeife^ 

Aro A M* 
Songez , Seigneur , fongez qu'un Trône vous attend } 
Daignez vous occuper d'un foin plus imporunt. 

T H A I. M I s. 
l.e Roi fon père eft mort, elle vient de l'apprendre ( 
Que de pleurs, cher Argan , fcs beaux yeux vont répan- 
dre î 
Que jexrains fa douleur KO Cid! allons lavoir* 
Je veux , en m'aOquittant de ce trifte devoir , 
Tâcher de découvrir fi par cette nouvelle ^ 

Il n'tft pcnnt arrivé de changement en elle , 
Lui faire différer Ton départ de ces lieux , 
Et reculer du moins un hymen odieux* > 

Fi» i» {rcmiir ABu 
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Tout parloit en faveur de ce jeune héros; 
Enfin tout confpiroit 2i troubler mon repos. 

J'igntjre toutefjis dans mon amc interdite, ^ 
Quel nom on doit donner au trouble qui m'agite* 
Je ne fçai Ci l'amour fe fait fentir ainfi * 
Et ù j'aime en efTet^ je ne fçai mêmeaulfi t 
BarHne, fî Thalmis , qui de mon bymenét y 
S'empreiTe ^ retarder la fatale journée , 
Ct qui paroît plongé dans un fecret ennui. 
Ne reiTent point pour moi ge que je fens pour lui ; 
Sa buucbe encor du moins n'a pas ofé le dire» 
Mais je fçai que jamais on ne verra Palmire • 
f Quoiqu'en veuille la gloire ordonner autrement* j 
En faveur de Thalmis balancer un moment* 



SCENE IL 

THALMIS, PALMIRE, BARSINE. 

Th A L M (S. 

M A dame ♦ j'ofe entrer , malgré votre défcnfc j 
Mais vous pardonnerez ma défobéiflance \ ^ 

Je m'en flatredu moins , quand vous fçaurez qu'en moi» 
Kos Etats aflemblés ont reconnu leur Roi i 
Par un Ambaffadeur on vient de me l'apprendre. 

Palmire. 
A ce Trône , Seigneur «vous deviez vous attendre , 
Nos Etats ont fuivi la Coutume & les Loix ; 
Ils ne pouvoient jamais faire un plus digne choix. 

Thalmis. 
Sur ee Trône avec moi , fouffrcz que je le dife , 
Avec quel doux tranfport je vous verrois aflife î 
Pour y monter , Madame • on vient me demander ;- - 
Et je fçaurai de vous ù je dois l»accorder. 
On prétend, pour payer les fervicci d'Ondatc, 
Lui céder les pays arroféfi par l'Fuphraie • 
Dont il puifle,a fon gré ,compofer des Etats, 
Pourvu qu'à votif roainii oc prétende ^st 



TRAGEDIE- st 

Sur le feul fondement qu'alors de iàflaUTance 
Le ILoi n'avoit lui-même aucune connoiflance. 
5ans fçavoir que fur lui lorfque ion choix tomb« » 
Il aiioU vous doaiMr , Madame , au fiis d'Aiba > 
f icau de fes Sujets « qui daus la Circaf&e 
Mille fois de leur ^ang a vu fa main rougie* 
C*eft ce qu'en ce moment Oodaie va fçavoir 
Par m<»n Ambafladeur quipoormoidoit le voir. 
Si pourtant voui vpulez» >ladainc, qu'on défère 
A ce qu'en expirant ordonna votre père » 
Si malgré les rations .qu'on va lui déclarer» 
Pu doD de tfotie main vous voulez l'honorer } 
^Q un mot , Il ^our lui votre ccxur s'interefle « 
Il faut vous obéir. Oiii» charmante PrinceiTe» 
S'il ettaflcz heureux pour être aimé de vous» 

Je le fers contre moi, je lelers contre tous» 
e lut cède k Trône. Me veux bien le lui rendre; 
!aur vous y voir monter» je luis prêt d'en defcendr es 
Le pouvoir fouverain^ que j'oflfre de quitter» 
K'eit pas ce que mon cœur va le plus regretter l 

Palm 1 R B. 
Demeurez fur le Trône , il efl votre partage i 
Seigneur , de vos ayculs c'eft l'augulU héritage » 
Vous devez en jouir ,&}'attcfte les Dieux 
Que tout autre que vous y bleiTeroic mes yeux» 
Je veux bien ajouter qu'à ce trifte hy menée , 
Où , fans me confulter^ on m'avoit deitinee » 
>!on cœur n'avoit jamais confemi qu'à regret: 
Je n'ofe en découvrir encor tout le fecret; 
J'avouerai cependant que ma joie eft extrême» 
pç pouvoir » à mon gré, diipofer de moi-même» 
Ondate eit Âls d'Asba» l'objet de tant d'effroi i 
£t puifqn'enfin l'on vient de dégager ma foi « 
( Je veux bien jufques-là vous ouvrir ma penfée ) 
De Poffre de ma main je me crois difpenfée. 

T H A !• M I s. 

Madame » je puis donc enfin vous révéler 
Un amour» dont jamais je n'eufTe ofé parler i 
Je brûiois ea iecrci de U plus pure mme^ 
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Que IVmour ait jamais allumé dans une ame ; 
Et contraint k vos yeux de câcbef mon ardeur. . . 



SCENE III. 

ARGAN,TH ALMIS. PALMIRE, 
BARSiNE. 

A RG AM.' 

SEiî^neur , fans nul égard porur votre AmbaiTadeurr ** 
Oa vient de l'arrêter, & chacun courtaux armes; 
Tout frémit au Palais; la Ville eft en aliarmes ^ 
Ondate a joint Tarmée , & Ton voit des remparts 
Vos d:apeaux déployés flotter de toutes parts ; 
L'iMi ignore pour qui les troupes fe déclarent; 
Mais le déiordre y règne , & leurs corps fc féparent , 
Seigneur, Sc fans fçafoir d*où ce bruit eft parti, * 
Les Tartares,dit-OR, embraiTem fon partit 
Paroiircz ,' il eft teins 

Th ALM I S« 

Oui, ce foin me regarde; 
De la Princefle , Argan, va redoubler la garde i 
Ht taqdis que j'irai me montrer aux foldats » 
Obferve A.sbadc prés, & ne le quitte paSt 

• 
■ " . ' . . ' . 1 ■■ " 

se E N E I V. 

THALMIS,PALMIRE,BARSINÉ. 

F A L M I K E. 

Quel attentat , Seigneur î prefque en votre préfcn- 
ce. . . . 

* Th ÀLM is. 
Le traître î ïï me fera raiCon de cette offenfc ; 
Et puifqoc vous daignez m'en donner le pouvoir. 
Je rangerai, Madame, Ondatcà fon defoir. 
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P A L M I & E. 

Ah ! Seigneur , vous allez ezpofer votre vie ; 
î)e Tariares cruels voue armée dt remplie , 
£t £er de leur lecours , Ondate vous attend i 
Gvdcz de négliger cet avis important. 

T H A L M I S, 

XUdame • encouragé par l'ardeur la plus belle. 
Je vais chercher Ondate , & punir ce rébelle. 
Défiez-vous d'Asba; c'eft lui leulqueje crains; 
^iais je viendrai bien-tôt vous liicr de Tes mains* 



SCENE V. 

PALMIRE, BAR SINE. 

^ P A LM t R E. 

QUedf troubles divers je fens mon ame atteinte! 
QuqI mélange confus & d'eipoir & de crainte l 
Barfine , quand ^hahnis vient de le déclarer , 
£t qu'^ ce tcn4Htatount je comptuis atpirer » 
^and d'un fatalLmA je me vois dégagée , 
faut-ii que tout-^-coiip ma fortune changée , 
Vienne en mon ttifte cœur d'abord troubler la paix , 
Et me réduire 2i craindre encor plus que jamais 3 
Thalmis perdra le jour , jeconnois les Tartares i 
Le fils du fier Asba , chéri de ces Barbares , 
Et Tarute comme eux, nourri dans Jcurs forêts , 
Les a vus contre nous prendre fes intérêts ; 
Contre Thalmis , Barfme , iiS ont tourné leurs armes ; 
Hélas ! pour lui , pour moi , que de (ujetsd'allarroes ! 
Car tu fçais k préfent« dans mon cruel ennui , 
Tu fçais combien mon caur s'intereiTe pour lui , 
Et tout ce que je crains , fi le fort m'cft contraire. 
De l'amour de ce fils , & des fureurs du père. 

Ba R SI NE. 

A de plus grands périls k Ciel vous déroba ; 

Jifais quelqu'un vient , Madame > on ouvre , ç'cft Asb^» 
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SCENE V L 

ASBA, PALMIRE. BARSINE. 

A$»A. N 

DE votre AmbaiTftdetir j'ai puni l'infolencc; 
Mais ne regardez pas comme une viuleoce» 
Xiadame , un châtiment que la témérité , , 
Que ion ciprit bauuin n'a qifce trop mérii^ ; 
Il faut qu'à votre main, dit-ii, mon fils renonce; 
Je l'ai fait arrêter , & c'<ft là ma réponfe- 

Pa LM I R B. 

Sur un Ambaflàdeur ofer porter les mains , 
Seigneur , c'eit violer le droit des Souveramf. 

■ A SB A.. 

Mais c'eft le violer atuant qu'il le peur être«. 
Que -de rendre fi mal le« ordres de ion Maître ^ 
Et vous-même , fuivAnt les maximes 4'£ut » 
£tes intef eiTée en un tel atienut* |^t « 

P A LMI R ^' 

On vous l'a dit , Seigneur , ce n'elt plus un miAere ^ 
Ondate eft votre fils, jamais le Roi mon père 
Ne i'atiroit accepté pour être mon époux , 
S'il avoit içii qu'Ondate étoit foni de vous ; 
De vous, ion «nnemi , l'cfifroi de ma patrie* 

A s B A. 

Il eft vrai, j'ai porté la guerre eoCircanie; 

Mais fans doute , Madame , on vous a Raconté 

Par quel indigne affront je m'y vis ozctté : 

Des malheurs qu'elle entraîne on m'a rendu-coupable i 

Madame « jugez -en d'un œil plus équitable ; 

Me vousprévenez point, &-desmaux^uej'aiikit«y 

Rapprochez de mon fils les éclatant bienfaits. 

D'un Prince, qui par-tout fuivi de la viâoire» 

A couvert vos. Etais d'uneimmonelle gloire* 

.P A l M.1 K. E. 

Ondate n*a pa$ feul vaincu nos ennemis | 
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S t l*oa fçaic queUe part y doit avoir Thalinis* 

As B A. 

Te vous entends , Madame , & vois ce qui vous flate , 
Thaimis ^ vos refus a plus de part qu'Ondate : 
Je vous dirai pourtant, puiique vous m'y forcez « 
Que vous n'en êtes pas encore où vouspenfez ; 
Que mon fils eft parti, prêta tout entreprendre; 
Que vous me répondrez du fàng qu'on va répandre^ 
Et le plus cher pour vou&peut-êcre va couler. 



SCENE VIL 

UN GARDE, ASBA, PALMIRE, 
BARSINE, 

SUN Gards. 
£i^neur..H mais oferai-je? .... 

ASBA. 

- , ^ ,^ Ofc, tu peux parler. 

Le Garde fnfenti unt Uttrt 4 Aths. 

. A SB A Ut, 

Twt rifênd k mts vtsuxy je n'éùfsit qmfanitn 9 

AnJJÎ-tit ér Chef s é'StldMs 
Se font fvrtit enjmlt au-devsnt de mes fat » 
Et t»ns wt recotmm UttrMattn ; 
Xtfi feuU Csrcsjpens contre moi décUréj 
Se fini de- mon farti Uchement Jépsris i 

Mais je les ai tous mis en f mite ^ 
Iddl achevé leur ppurfuite i 
Tt tandis s[ot*il défast ce nfie d'ennemis^ 
"Faites tout , four garder la Frénceffe , & Tkalmis* 

Paimirb (àpart.-S 
JuftcÇicl! ^ ^ ^ 

AsBA ( àfarf,) 
Et Tbalmis. . . . C haut à Talmire» } 
Oiii.JeCidfavorife, 
Vous le voyez. Madame, une jufte entreprife; 
Mais vous oe devez pas redouter ua vainqueur. 
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Qui près de vous fournis n*en veut qu*à votre cceur* 
A mon fils triomphant ii faut ique je me montre i 
Sui^moi , viens, il cit tems , allons i fa rencontre. 
Pour le revoir , Kîadame , ici d'un œil plus doux » 
Daignez confidérer qu'il combatioit pour vous. 



S C E N E V I î L 

PAL MIRE, BÀRSINE. 

Ta t M t n £• 

Pour moi , cruel , pour moi Thalmis peut - être ex- 
pire» 
<^e vas-tu devenir, malheureufe Palmire ^ 
Vuilà donc le fuccés de tes juftes dcffeins , 
Cher Prince , & c'efbainfi que les droits les plus faints*»!. 
B A K s I M E. ' 

Il n'cft pas tems cncor de répandre des Inrmes , 
Madame, on peut douter du luccès de leurs armes* 
Thalmis n'avoit pu joindre encore fes foldats., 
Ct n'a pu fe trouver dans ces premiers combats. 

Peut-être apprendrons-nous que le Ciel favorable , 

Palmire. 
Conçois.tu bien l'état de motîi fort déplorable î 
Ah ! tout ce que je vois dans ce trifte lépur , 
14e prédit que Thalmis y va perdre le jour : I 

Tout m'allarme pour lui; PrincefTe infortunée, • ^ 

Dans quoi affreux climat les Dieux m'ont amenée! 
En arrivant ici , tu l'as vu comme moi , 
L'air, la terre, la mer, tout infpiroit l'eflroi^ 
L'horreur règne par.toutj les forêts & les plaines, ' 

De paffants égorgés , de cadavres font pleines ; 
On n'entend dans les bois que des gémifTemcnt j 
L'herbe y croît à regret parmi les offemens. 
Et tout ce que l'on voit dans ce défen fauvage, 
Eft du. cruel Asba le déteftable ouvrage* 
MaisArgan vientf 

SCENE 
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SCENE IX. 
ARGAN, PALMIRE, BARSINE. 

PAI.M1&S* 

Jl1«H bien ! confirme-t'On ce bruic. 
Que nos gens font dé&its, & qu'Idal les pouriuit ^ 

A K 6 AM* 

Le feui Ofmar , Madame , eft venu de l'armée s 
Aia iiouvelle ici que les foins ont femée , 
Je oc vois fuccéder que des bruits peu certains; 
Du moins j'ofe aflurer qu'on eft encore aux nuins. 
Déjà prés de Thalmis j'aurois couru me rendre , 
Sans l'ordre qui m'arrête ici pour vous défendre. 

Palm I R£t 
L'on eft encore aux mains i ah ! courez k Thalmis » 
Soutenez fes eSbrts par vos vaillahs amis ^ 
Ne craignez rien pour moi» courez en diligence» 
Mes Gardes fuffiront ici pour ma défenfet 

A KO A M. 

Moi vous lailTer » Madame , au moment que le Roi 
De vos jours précieux fe repofc fur mol! 
P A L M I R £.» 

Je me diarge de tout , qut rien ne vous étonne i 
Allez joindre Thalmis , c'eft moi qui vous l'oidonQe4 

ARG A M. 

Sans m'éloigner de vous , je vais m'en informer. 

PAt MI RE. 

Tant de retardement a droit de m'allarmer. 

{llfirt,) 
Partez : jour plein d'horreur î ô jour pour moi funefle ! 
Allons, Barline , allons en attendre le refte. 
Mais ft j'apprends fa mort dans ce cruel moment , 
C'en eft fait y je fuivrai mon père & mon amantf 

; Fm duftioni ASle^ 
T9m$ I. E 






ASBA,, 



*A C T E III. 



SCENE PREMIERE. 

Omoats. 

LA Fortune pour moi s'dt enfin déclarée* 
Des croupes de Thalmis la perte eft aflurée; 
Mais, Dieux ! à quoi ine fert Ta défaite en ce jour» 
S'il trioinplie de moi du côté de l'amour i 
Si ma aiiteviâoire & mes auelles armes. 
Aux yeux de la Priocefle ont arraché des larmes ; 
Et fi mon cœur , qui vient de bravée les hasards , 
Ke fçauroit , fans trembler , foutenir fes regards } 
Tout vainqueur que je fuis , je crains d'avoir encow 
■Excité le courroux de celle que j'adore; 
Peut-être qu'ellc-aiême en cet inûant fatal 
H«nore de fes pleurs mon trop heureux Rival » 
Et £eut-être avec lui médite fa retraite* 
. Mais fçachons de quel oeil elle a vu ia défaite» 
Et , undis que mon père obferve des remparts 
Les bauillons rompus fuyans de toutes parts. 
Four apprendre mon fort» allons voir la PtinGcfle* ^ 



SCENE II. 

BARSlNE,ONDATE. 

Barsihb* 

A A , Seigneur ! demeurez ; vous fçavez que fans cefl« 
Pour (a mort de fon père on ▼oit couler fes pleurs j 
Votre vûë à préfent aigriroit fes malheurs i 
Dans fon âppauexncni die fc& r affermée. 
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Om D A T £• 

Sft hune pour moi feul eft alTez confirmée ; 
Cet ordre , Tes mépris , me iunc appercevoir 
Que ce n'dt que moi feul qu'elle ne veut pouvoir, 
Juiques-là l'es rigueurs retombent fur Ondate* 
Barlineï eh bien je veux fans égard pour l'ingrate , 
Et malgré tout l'amour, dont je me fens épris » 
Me montrer à fes yeux, & braver fes mépris; 
Je veux même, je veux , pour punir la crucUe , 
Me fervir du pouvoir qu'on m'a donné fur elle; 
£t puilqu'elle s'obftine à me vouloir trahir » 
A Ton père, à fon Roi la forcer d'obéir; 
£t ne confultant plus que ma jaloufe rage , 
Immoler à (es yeux le Rival qui m'outrage ; 
C'dà ce qve de ce pas je vais lui déclarer» 

Ba s. s I N E. 

Ah , Seigneur ! arrêtez , je vais l'y préparer; 

Ou du moins, pour la voir, attendez qu'elle forte* 



y S C E N E 1 1 1. 

ASBA. ONDA TE. 

ASB A. 

AInfi donc de Palmire , on t'im«Tdit la porte , 
Elle ne veut point voir mon fils & fon amant» 

On DA T E. 

Seigneur , j'allois enirtr dans fon appartement * 
Malgré le trouble affreux , dont fôn ame eft ému^i 
Je vous ai vu paroîire, & votre chère vâë 
Arrête ici mes pas. . •• 

A s B A. 
i-'ingrate ! de quel front 
Ofe-t-elletc feîre un fi mortel affront? 
Plus de ménAgemens, il y va de ta gloire ; 
Ses mépris impunis fottilleroient ta viftoire; 
Quoi? pcnle-t-elle encore à d'autres intérêts? 
]'ai vu fuit fes foldats au fond de nos forêts. 
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Je les ai vus tremblans jufquesdans leur retraite , 
Tu devois achever toUméme leur défaite j 
Sur-toucpour l'immoler, cherchant par-tout ThalmiS» 
Tcdéùât^ta lui feul de tous tes ennemis. 

O ND AT £. 

Je l'avouerai , Seigneur , il convenoii ùins doute 

De pou flec l'ennemi jufques dans fa déroute ». 

Et tans m'en repofer fur la valeur d'Idal , 

Aller chercher par-tout ce dangereux Rival ; 

Mais féduit par l'amour, j'oferai vous le -dire ^ 

J'ai crû trouver id Thalmis avec Palmire , 

Et la crainte de perdre un bien fi précieux , 

M'a • pour le conferver , fait voler en ces lieux. 

Cependant la nouvelle en eft ici femée , 

Vous l'avez fçii. Seigneur} quand j'ai quitte l'armée > 

Four chercher mon Rival , ie Tartare vainqueur , 

Avoir déjà par-tout répandu la terreur. 

Les ennemis en fuite aiTuroientlaviôoirey 

Et ne laiiToient plus rien à faire pour ma gloirct 

* - ASBA. 

Eh bien je t'en croirai; mais afin que Thalmis 
f^c te contefte plus ce (jue l'on t'a promis , 
Afin que déformais l'injufte Circaffîe 
MepuiiTe mettre obftade au bonheuf de ta vie» 
Et que Palmire enfin , pour te manquer de foi » 
Ke te reproche plus un père tel que moi, 
Epoufe-la» mon fils, & dès cette journée, 
Achevé dans* Azac cet augufte hymenée. 
Profite du combat , que tu viens de gagner , 
Et fonge que fa main te doit faire r^ner : 
En vain en violant la foi d'une |)romefre , 
Ton Rival orgueilleux afpire à la Princefle i 
En vain il s'applaucftt du vain titre de Roi. 
£poufe-la , te dis-je , & le Trône eft à toi ; 
Je veux à cet hymen la difpofer moi-même. 
Je la vois ^ pour Tlialmis fa frayeur cftextrêmci 
Et c'efl ce qui vers moi U fait ici venir* 
Mifi*e-moii (ans témoiiû je veux l'entretenir^ ^ 
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S C E N E I V. - 

FALMIRE,BARSIN£,ASBA. j 

Pa L M I R£. 

NOn , il n*eft rien d'égal ^ mon inquiétude; 
Viens, il peut me tirer de mon incertitude* 
Il eft donc vrai , Seigneur , qu'Ondate eft de retour t 
A s B A. 

Oiii > Madame, & pour vous toujours brClant d'amour* 
Heureux, f\ vous daignez , approuvant fa viâoire, 
Permettre qu'à vos pieds il dépofe fa gloire. 

Pa L M I K C. 

Eh ! le puis.}e. Seigneur , lorfqu'ellc vient m'ofirir 
Nos peuples cxpirans ,-leur Roi prêt 2i périr t 
Mais dans cette fanglante & funefte journée , 
A-t-on fçû de Thalmis quelle eft la deftinée } 
£t le Ciel à fes droits 6te-t-il tout appui 2 

A s B A. 

Pourquoi, Madame, ençpr s'interefler pour lui ^ 
Car enfin, il eft tems d*ifiyoir d'autres penfées i 
li eft tems de r<épondre aux ardeurs eihprelTées 
D'un Prince, qui charmé de fe voir votre éponz» 
Pour prix de fes travaux n'a demandé que vous» 
A qui la Circaflie » k qui la foi jurée » 
Et d'un père mourant la volonté (acr^e , 
Ont uni votre fort , ft dont enfin le coeur 
Ne va vous être offert que des mains du vainqueur* 

P A L M I KE. 

A quel deflein , Seigneur , vous le faire redire i 
Vous ne fçavez que trop que je n'y puis fouicrire* 
Mais quand je ferois libre , & que, malgré nos loix , 
Je voudrois l'accepter , puis.je £iire aucun choix , 
Tandis que dans le deuil ,qui me remplit d'allarmeff» 
Je ne dois m'occupcr qu'h répandre des larmes 2 

A s B A. 

Quoi , Madame, eft-ce aiafi qu'au mépris de fes feux , 

E iij 
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Parce qu'il cft mon fils, vous rejettez fef vaux?^ 
Eft-cc ainfi qu'oubliant Téclai de fès fcr^iccs , 

^ De vos peuples ingrats vous fuivez les caprices > 
Us refuient mon fils 1 & pour vous dégager , 
C'cft moi que l'oninfuUc & qu'on ofc ouiragerî 
Eb-bica! c'eft donc à moi, que ce refus oflfenfe, 
A prévenir l'affront qu'on fàii Ji fa nainànce* 
C'cit à moi , que l'on haït , de vous faire obéir 
Aux ordres louveiains que vous ofez trahir. 
Votre père à mon fils vous avoit ticftinée ; 
Vou» tiendrez , maigié vous, la parole donnée j 
Et puifqu'cn expirant, ce fage &)uttcRoi 
Vous > iàit ordonner de dégager l'a toi » 
Je veux que fans délai, malgré votre caprice. 
Avec lui dans Azac votre hymen s'accomplifTe. 
Je vous laifle y pcnfer aujourtfhuii maisdanain^ 
Madame, attendez- vous k lui donner la main* 

Fa LM I R £• 
O Ciel ! toute juftice eft-ellc ici bannie. 
Et peet-onaulfi loin poufler 1^ tyrannie ^ 
Eh dans quel tcms encor! lorCque de juftes pleurs 
Devruient faire du moins refpeder mes malheurs , 
On oie* fans égard pour ce que je fuis née. 
Dans ce lugubre état me parier d'bymenée i 
Que dis-je t L'on en vsut allumer le (lambeau , 
Qiund mon père defcend dans la nuit du tombeau» 
Après l'événement que l'on vient de t'apprendre^ 
Tu crois. Tyran, tu crois pouvoir tout entrepreodie;, 
Mais fçache que je fuis maftrcHe de mon foit i 
Que plutôt que ton ^s je choilirai la mort : 
Tes fureurs m'ont appris à méprifer la vie j 
Je fuivrai , malgré toi, les loix de ma patrie ; 
Kos Etats aficmblés ont dégagé ma fui , 
Et je ne crains plus lien de ton fils ni de toi* 

As BA. 
Si je n'avois égard h l'indigne fbihleiTe, 

.Que mon fils a pour vous, orgueilleufePrlncei!b« 
Vous fçauriez tout à l'heure, & fans fortir d'ici» 
Ce qu'on rifque avec moi, d'ol'erparkr ainfi* 
Cependant je voit bien ce qu'il iaut que je peofç 
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D'un refûi qui vous porte à tant de violence ; 
Vos injures , vos cris «& voue dcfefjpoir , 
Vos Oképris outrageant me le font allez voir ; 
Vous m'iUégacz vos lois , le detiil de votre père : 
Vains prétextes! Thalmis, perfide > a fçû vous piairei 
Mais vous pourriez poufler des foupiis fupecâus % 
Peut-être ril'quez-vous de ne le revoir plus , 
Et )'atcens que bien-tôt par un conCeil plus £ige » 
Vous ne nous tiendrez plus ce fuperbe lainage* 
Mais je revois Idal* 



SCENE V. 

ASBA,PALMIRE, BAR SINE, 
I D A L. 

I P A t.*> 

d Eigneur , (bngez > vont» 

ASBÀ. 

Ch quoi î déjsi le fort* • • • 

IDAL. 

Tout fayoit devant neuf. 
Et les Circa iHens, fans prel'quele défendre, 
Aux Tarcarçs vainqueurs etoient prêts de fe rendre» 
Dans ce fatal inftant Thaï mis eft fufvenu » 
Ses troupes qui foyoient, à peine l'ont connu» 
Que prenant* à la vil^ une nouvietlc audace, 
PreCquedans un moment tout a changé de #àce$ 
Les Ibldats difpcrlés, ralliés par Thàlmis , 
BanniiTant toute crainte , en bon ordre remis , 
Et faifantdcs efforts qu'on auroît peine k croire. 
Sont venus de nos inains arracher la viâoire ; 
Leurs bataillons ferrés -attaquent par les flancs 
Ceux , qui pour les pouriuivre avoient rompa leuri> 

rangs: 
De leurs foudres d^airain les valloift retentilTent; 
Tout s'épouvante 9 pn fuit} les plus hardis pâlii&nt s - 

EiT 
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Le Ciel cft enflammé d*un railiioa d'éclairs ; . 
Une grêle de plomb vole & perce les airs i 
Le fang coule k grands âots > nos troupes enfoncées , 
Sur le champ de bataille k mes yeux terraflees , 
Lâiflent aQz ennemis après de vains efforts » 
Notre camp tout couvert de moutans & de morts* 

ASB A. 

Et mon fils ^ 

IPA.L. 

Vainement il a mis en ufage. 
Seigneur, tout ce i)ue peut tenter un grand courage i 
Lorfqu'il nous a rejoint , les Tariares épart> 
Avoient abandonné déjà leurs étcndaris 

En vain pour conjurer cette horrible tempête ^ 
Voulant vaincre» ou périr» il s'eft mis klcur têiCt 
En vain il a chargé renncmi par trois fois» 
Tlialmis viâorieux l'a pouiTé hors des bois : 
Il a voulu ^ Seigneur, par d'autres avenues 
Ramener au combat fes croupes éj^erduës \ 
^4ais voyanr le carnage & l'effroi des loldats » 
Du cûte xie U ViUe il a tourné les pas. 

A SB A. 

Ne deTefpérons point encore, Idal ; fans doute 
Mon fils s'cft vu forcé de prendre une autre route* 

pignore fon deftin j de mille coups percé , 
Mon cheval. dans la foule en tombant m'a lailTés 
Je le fuivois des yeuxi mais l^épatiSepoutfiére» 
Du jou|[ prêt h finir me cachant la lumière » 
M'a dérobé fes pas i en vain l'ayant cherché , • 
De nos remparts , Seigneur » je me fuis rappcoché* 
Cependant le vainqueur avance vers nos portes i 
On entend de nos murs les cris de fes Cohortes i 
Le fer étincellant frappe dé)a nos yeux , 
Et la nuit & l'horreur vont s'emparer des Cieuz» 

ASBA* 

O m4lheur ! 

P A L M I H B. 

; C'eA ainn que le Ciel é<|uitalile 
Protège l'innocent & punie ic coupable i 
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Uiis je connois Thaimis ; malgré ce grand fuccèi » 
& démence vers lui vous ouvre tout accès* 

As BA. 

Vous triomphez , cruelle , Se le malheur d'Ondate 
Vous redonne un erpoir,dont votre cœurfeflate; 
Votre vainqueur approche». & penfe m'accablcr ; 
Mais je fçais le moyen de le faire trembler. 
^i)jefçaurai peut-être, au milieu de fa gloire » 
Lui Êire détefter fon injufte viâoire i 
Et l'on verra dans pe^ que, malgré mes malheurs » 
Je ne ùrai pas feul k répandre des pleurs* 



SCENE V 1. 

f 

ASBA, IDAL. 

ASB K» 

AR Dieux ! ainfî toujours votre haine implacable , 
Pourfuit donc fans relâche un Prince milérable. 
QU'eft devenu mon fils?ô perc infortuné! 
^c fis me fiit ravi dans Tiimant qu'il fut né i 
î*afmi mes ennemis il a paflTé fa vie ; 
£r quand on me le rend , la Fortune ennemie , 
l^ouriepcrdrc à mes yeux auffi-iôt le pourfuit, 
£t fait tomber fur lui le malheur qui me fuie : 
Dcftin cruel î 

ID AL. 

Seigneur , Thaï mis vient > le tems preflci 
Ke vaudruit-il pas mieux lui rendre la Princeffc , 
l*our s'oppofer aux coups qu'il cft prêt à porter î 
Azac, la trifte Azac ne peut lui réfiftcr. 
Nos remparts font rafés: il n'eft plusd'efpérance; 
Suite d'un fiége affreux , la Ville cft fans défcnfe , 
Il dt vainqueur i $»il entre, il ne fera plus tems. 
Tout fléchira fous lui. 

ASBA. 
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Il ne fçait pas e:icor tout ce qu'A«ba peut faire y 
Il a vaincu le fils , il connoltra le père : 
Vous voulez m'ezciter à de nouveaux forfaits » 
3Eh bien ! injuftes Dieux > vous ferez faiisfaits. 

Ft toi 9 qui te promets de voir d'un oeil tranquille 
Ce vainqueur orgueillcoK» mattre de cette Ville , 
>4algré moi «de met mains te venir arraciier. 
En vain à ma fureur ta prêtent te cacher. 

Otti f c'en dk Ciit , je veux me faiOr de Palmire ; 
Au-devant de Thalmis, toi* coûts, Ac va lus dire 
<)ae pour rompre le cours dé fes vaftes projets , 
Asba , le fier Asba l'attend dans Ton Palus. 
Puifqu'on pourfuit mon fils »qu*il fonge il la conduite 
' De cewr qui font chargés du foin de (a pourfuite j 
<^r fi de ce péril je oele vois fortir. 
En mes mains j'ai de quoi le laire repentir ; 
Enfin que le ialut d'Ondace l'intereiTe , 
Et qu'il doit aujourd'hui trembler pour la Pcinceflek 

Win dtt trwfiéfiH 4^$* 



%i0 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ASBA, OSMAR. 

ASBA* 

QUoi , dans ta, courfe, Ofmtr » tu Vas donc ntm 
appris , 
J^cje ne puis fçavoir le deftin de mon fils? 

Os M A R. 

Jen'ii trouvé par-toot que des objets funcftes, 
^cs Tartares défiiits les pitoyables reftcs, 
Oubleâ'és, ou mouraas; les uns m*om afluré» 
Que dans le fond des bois il s'étoit retiré; 
J^auircs ( mais la nouvelle eft encore inceruine ) 
^'ont dit qu'enveloppé du côté de la Dlaine , 
^prés un rude choc , abandonné des riens , 
''ivoicété pris par les Circanicns. 

A s B A. 

^es traîtres ! jufques-lk pou/Ter leurs perfidies > 
^^ pourfuivre , & fur lui poner leurs mains hardtcf; 
^ur lui , qui unt de fois, pourfauver leurs £uts, 
^ prodigué pour eux fon fang dans les combats \ 

Os M A R. 

'*eft un bruit que répand, Sciencur, la Renoounéc 9 
fais dont la vérité n*eft pas bien confirmée* 

ASBA. 

Ile dï certaine, Ofmar,Ondate m'eft connu; 
eft ou pris , ou mort , puifqu'il n*eft pas venu i 
i ne me fiatte point d'une vaine erpéraoce, 
t je dois feulement fonger àfa vengeancet 
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SCENE IL . 

UN GARDE, ASBA, OSMAR. 

Le Garde. 

SEigneur , Arg^n qui vient du camp des ennemis» 
Demande à vous parler delà part de Thalmis. 

A s B Af 

Qu'il entre. 

SCENE III. 
ARGAN, ASBA.OSMAR. 

A s « A. 

V^Ue veut-on? 

A K G A M. 

Seigneur » le Roi mon maitrc 
Qui vient de vaincre Ondate , & qui pourroic peui-iuc 
Dans ce Palais ouvert entrei viâorieuz « 
A voulu tousefois épargner à vos^euz 
Dans l'horreur de la nuit le trouble & lesaUarmeSj 
QuQ cauferoit ici la terreur de Tes armes s 
£t je viens de fa part» Seigneur» vous avertir » 
Que du pied de vos murs il eft prêt de partir i 
QùHi fort de vos Euts» fans entrer dans la Ville» 
Ou , fans 7 rien prétendre, il vous laiiTe tranquille » . 
Pourvu que du bienfait mefurani la grandeur » 
yous lui rendiez Palmire& fon Ambaiiadeur. 

A SB A. 

Va-t-en dire i ton Roi, que, malgré la viâoirey 
Dont au ddlin aveugle il doit toute la gloire» t 

}e ne puis, ni ne veux répondre à Tes fouhaiti • 
Dis-lui que je fuis malue cacor de ce Palaii h 



TRAGEDIE. %•$ 

^e ceux qu'il me demande y font en m« pui/Tancci 
Que pour les enlever de force, s*U avance. . • • 
Tu m'entens , quel que fou l'état ou je me voi » . 
11 a peut-être encore k craindre plus que moi. 

Ak G A H. 

Il fçait votre pouvoir » mais , Seigneur , il fe flate* . 1 1 

As B A. 

Va f je n'écoute rien, (1 je ne vois Ondate. 

A R G A M. 

Dans votre camp » Seigneur , le bruit eft répandu 
Qu'on dévoie l'amener , & qu'il s'étoit rendu* 

A s B Al 

£h bien , va retrouver Ttaalmis ; tu peux lui dire 
Qu'il me rende mon fils, s'il veut revoit Palmirc. 

A Xe A M. 
Je tremble des périls, où je vous vois co«rir« 

A s B A. 

Va > dis.}e , je fçaurai me venger , ou périr ^ 
Retire-toi* 



SCENE IV. 
ASBA,OSMAR. 

As B A. 

X U vois le péril qui s'apprête 9 
Et qud orage , Ofmar , va fondre fur ma tête ; 
Jufquesdans ce Palais fais marcher fur tes pas. 
Ce que tes foins pourront ralTemblcr de foldats. 
Rends-toi fans disiprcr maître des avenues; 
}'ai dans Aza« encor des troupes répandues j 
Qu'elles viennent ici planter leurs étendartSj 
Fais-leur abandonner les murs Se les remparts* 
A l'infolent vainqueur laiflbns la Ville en proie i 
Qu'au gré de fcs dcfirs fa fureur s'y déploie; 
Que tout périfle. ailleurs, ^ourvâ qu'en fdieté 
]e pui/Tc exécuter ce que j'ai projetée 



1 f o A s B A , 

Va 9 (ans perdre un momeat » cours, Ofmtr , le terni 

prcfle; 
Moi ,'je vais m'afl^rer ici de la Princcflc ; 
C'cft ua coup , cher Ofmar , où moi (eul je fuffis.; 
Elle me répondra du deftin de mon fils , 
Si It retour d'idal • dans mes craintes morcelles » 
Ne m'apporte de lui de meilleure^ nouvelles. 
MaisjelevoiSf 



SCENE V. 

I D A L, A S B A. 

I D A L. 

d Eijtneur , tout tÙ pefdu. 
Au camp des ennemis, Ondate eft attendu , 
Il eft pris i à fa perte on eft prêt à foufcrire» 
Dans les mains de Thalmls,ou rem&ttez PatmirCg 
Ou pour les jours d'un fils tout eft il redouter. 

ASBA. 

Enfin Ondate eft pris, je n'en puis plus douter; 
Ne verrai.je jamais ta fureur afTouvie* 
Et feras- tu toujours acharné fur ma vie, 
Deftin cruel } mon fils éprouvant ton courroux , 
C'eft moi que tu pourfuis , je reconnois tes coups* 
Oiii , oiii • fils malheureux d'un plus malheureux perei 
N'accufcque moi feul file Ciel t'cft contraire* 
Loin de mes triftes yeux , & loin de mes £tats » 
La vi£Voire toujours avoit fuivi tes pas ; 
L'inftani.où je te vois, Ilnftant où je t*embraflre, 
Eft pour nous un fignal d'horreur & de difgrace; 
Mais, Jdal, chez Palmire il nous faut pénétrer ^ 
Par des chemins fecrets nous y pourrons entrer • 
Allons nous iài/ir d'elle* 

Id AL. 

Une troupe s'avance , 
Xt vient à la faveur de l'ombce Sl du fileoce* 



TRAGEDIE. m 

C'eft le Prince Tlialmis , Seigneur , je l'apperçoi ^ 
t'approche de nous. Où courez-vcms 2 

A SB A. 

Suis-moi. 



SCENE V I. 

THALMIS, ARG AN, GARDES 
itvtc dis fismhi4$tx, 

T H A L M I s. 

QUe ma garde s'avance , & m'aaende ^ la porte* 
Vous , Argan , demeurez » atcendcz que je forte. 
Afin que , s'il le faut , par ceux que j'ai puftés 
Mes ordres dans le camp aufli-tôt foient portés* 
Oadate n'dl pas loin, )e fçai qu^on me l'amené j 
Je viens d'en recevoir la nouvelle ceruine i 
^eut-être en le voyant fon perc fe rendra ; 
Qu'on le conduire ici d'abord qu'il parohra. 
Ciel! guide mes pas: ta fçais k quoi j'afpire; 
''faut périr 9 Argan , ou délivrer Paimirei 
^'indis que mes foldats forcent l'autre côté , 
^11 peut par cette cour entrer en iûreté. 



SCENE VIL 

ASBA,IDAL,PALMIREr 
THALMIS, GARDES. 

ASB A. 

k Rrête ici , Thalmis , & retiens tes cohortes; 

V On dit que tes foldats veulent forcer les portes i 

lis avant qu'on ait pil percer julqu'en ces lieux » 

rgardc quel objet je préfente k tes ycMX , 

ta veux ia fauver > comounde ^vl^o'd^ V«l\^v^\ 



1Ï2 A S B A , 

Ou je vais ï tes pieds faire voler fo t( 
Comminde , ou fur le champ 

TH A L MIS. 

Ahîî 

A s B A. 

• Ordonne, ou tu vas voir ces lieax c: 
Profile du moment que ma bouté te 



S C E N E VI 

ON DATE, garde; 

PALMIRE, THAL 

ARGAN, IDA 

Th AI.MIS• 

TOn fils me répondra des jours > 
11 eft en mon pouvoir. 

AsD A. 

Cielîqu'ei 

T H A LM I s. 

Sa vie e(l en mes mains, elle dépen 

A KO A M 

Princes , que faites-vous, & quel fort 
De ,vos cruels deiTeins revenez l'un i 
Faites finir l'horreur qui rcgne en ce 
Prenez trois jours de trêve en attend; 
Que fans rien entreprendre au camp, 
De l'une & l'autre part tout demeure 

Ond A T £. 

N'acceptez point la paix que l'on veu 

Seigneur , gardez Pthnire, & laifTcz-n 

Tout eft perdu pour moi , Ci je perds 

A s B A C À Ondatf ] 

Hon t je veuz te fauver , mon fils , m^ 



r 4 Thslmit, ) 
nfcn 



Je confcas à la uéye^ & Palmire dt 



TRAGEDIE. iij 

ThalmiS (s OndMit, ) 
'^ous ne pouviez. Seigneur, me tendre un bien plus 

duux 

( Ari»nfMii Jtpte su» GârJts de ft retirer. ) 
Prince , quelque plaidr que donne une vi<^oire • 
Ce n'dt point fans regret , & vouj m'en pouvez croire» 
Que contre vous aux maîns pour la première fois. 
Je me fuis vu forcé de défendre mes droits. 
Sans doute la Foriunc a fervi mon audace i 
Autant qu'il eft en moi je plains voue difgrace. 
D'un reproche fecret mon cœur rit combaiiu , 
Seigneur , & contre moifoulevc ma venu. 
Je ne puis oublier qu'au Tortir de l'cnfance. 
De la guerre fous vous j'ai fait l'expérience ; 
Je ne puis oublier que dans les champs de Mars, 
Vous m'appif ves à vaincre , à braver les hazards » 
A niarcher fur les pas des héros de ma race» 
Enfin k mériter d'en occuper Ja place. 
Je fçai que vous avez étendu mes Etats, 
Et que* toute leur gloire eft dâë k vus bras; 
Prince trop généreux , reprenez , je vous prie. 
Ce fer à qui je dois tout i'éclat de ma vie , 
Far qui tant de pouvoir en mes mains fut remis ; 
Çt, s'il fe peut encor , Seigneur , fuyons amis. 

A $ B A (4 OrMu éf à TkÀlmii») 
Que vos derniers malheurs , s'il fe peut > nous uniflent ! . 
Qu'avec plaiiîr je vois que vos haines finirent ! 
Que Palmirç aujourd'hui calme vos différends •! 
Au gré de vos fou haits «Seigneur, je vous la rends^ 
Daignez me pardonner ce que , pour me défendre » 
Un affreux défefpoir mefalfoit entreprendre : 
Je viens de commander , comme on l'a fouhaité , 
. Que votre Ambafladeur foit mis en liberté : 
Pour me parler peut-être avec trop de licence» 
Il s'étoii attiré lui-même cette offenfe. 

( à VMmirt* 1 
Oubliez mes fureurs , Madame , & déformais 
Scellez une union qui ne ceiTe jamais» 

P A LM I R e. 

Je ne me fouvient plus que l'on m'ait outragée i 



114 A S B A« 

Par votre repentir )e fuis afl'cz vengée j 
ÏAuL Cl la paix, Seigneur, vous plaît autant qu*àn 
Ecoutez des conRils plusjuftes& plus doux, 
Souffrez lans piiïion ce que les Ioîk demandent; 
Voyez ce que de vous tous vos peuples attendeoi 
Et poui les contenter , faites un nubicefibrci 
C'eA à l'équité feule à régler cet accord* 

Tha L M IS. 

Prince, ne craignez point que, fier de l'avantage 
D'avoir entre mes m^ins un fi précieux gage , 
De ce que Ton vous doit ofant la détourner. 
Sur le choix d'un époux je veuille la gêner : 
Oui , de quelque côté que panche l'a tendrefl*e , 
Il Faui que de iun fort elle foit la mattreflc, 
Qu'elle ré, le le nôtre; & l'h^nntur de fon choix 
Doit devenir pour nous la plus làinte des loix : 
Mais audî confentez (on le doit quand on aime) 
Qu'elle puifTc , à ion grc , difpofer d'ellc^mêmej 
Et lans vous prévaloir defes engagemens. 
Près d'elle n'employez que vos empre/Temens i 
Afin que fans éciac notre union s'achève» 
Va faire publier , Argan , trois jours de trêve; 
Enfuite, pour régler ce que nous réfoudrons , 
Prince , quand vous voudrez , nous nous âifemblero 



SCENE IX. 

ASBA. ONDATE. 

OnD A T Et 

SEigneur, puifqueThalmis, fans tirer avantage 
Du luccès du combat , & du fort qui m'outragt 
Laide libres mA flamme & mes voeux les pius dou 
Et femble jufques-U de fa gloiie jaloux ; 
Vous le voyez du moins , c*ti\ avec apparence 
Que nous pouvons encore former quelque e.peraiK 
Lui-même à cet éjard vous I'avcz cnteadu.... 



TRAGEJDIE. 1x5 

As B A. 

Crédule î tu crois donc, que je me fois rendu } 
Apprens que je feignois,que je veux encore feindre , 
L'engager p!u$ avant, & lui pAfoîire craindre. 
Le laîfl'er s'applaudir de ce qu*il le promet , 
Et rendre grâce aux Dieux des droits qu'il me remet j 
Car enfin , ne crois point ( quoi qu'il vienne de dire } 
Qu'il puiffc fe réfoudre k te céder Palmirc , 
A ranger cet objet lui-même fous ta loi , 
Encore moins le trône : il eft Amant & Roi t 
Mais il faut que l'effet pafle encore fa promcflc , 
Qu'il remette en tes iiuins le fceptre & la i'rinccflc» 
A ces conditions s'il n'accepte la paix , 
Tu peux m'en croire , Ondaie , il ne l*âura jamais^ 

On D AT £• 
Mais (i nous refurons , Seigneur, la paix offerte « 
Sooimes-nous en état d'agir k force ouverte? 
Dans les afiàuts du fiéçe , ou bien dans nos combats, 
Thalmis a vu périr prefque tous nos foldats , 
£t l'on voit de leur fang la terre encor trempée: 
Que lui peut-il refter à craindre 2 

A SB A. 

Mon épce. 
Moi-même dans fon fein je prétcns la plonger. 

O K D A T £• 

Dieux ! 

A s B A* 
Quoi que la vertu te fjflTe envîfager , 
Songe pour détourner l'état le plus fundle , 
Que de tous les moyens c'cft le feul qui nous refte^ 
As-tu quelque pitié d*un rival odieux 2 
Attens-tu de le voir triompher à tes yeux ? 
Ou croif-tu que je tente un deflcin inutile? 
Lui mort, tout fléchira , tout nous devient facile j 
Et tu verras les Dieux . fans pen'er il jVi tort. 
Prendre fans balancer le parti le plus fort. 
Enfin , quand je devrois en être la viâime , 
Heureux ou malheureux , je prens fur moi le ciimc!»^ 

O M D A T £• 

Vous h V iâime & ô Cisl î 



hS A SB A, 

ASB A. 

J'y fuis tout préparé. 

On DA T E. 

Seigneur , rien n*eft encof pour moi defefpéré : 
Attendons <i demain ; & fi la Circaflie , 
Oubliant des travaux qui Pont (i bien fervie» 
Ofc me rchifer ce que l'on m'a promis , 
J'cncce dans vos projets , & malheur à Thalmit. 

ASB A. 

Tu le veux, attendons ^ mais à ne te rien feindre, 
Au parti que tu prens je vois beaucoup 2i craindre: 
J*y confcns à regret i & fans plus différer , 
Pour s'aiTcmbler demain , je vais tout préparer* 



SCENE X. 

Oh D A T B. 

OTrop heureux Thalmis î ta vidloire eft parfaite. 
Je m*oppofe k ta mort , qu'en fecret je fouhaiie. 
Un reftede vertu combat cncor pour toi : 
Mais je fcnsqu'à ta perte excité, malgré moi. 
Si demain je n'obtiens enfin, ce que j'èfpcre , 
Je vais m'abandonner aux fureurs de mon père. 



SCENE XL 

IDAL, ONDATE. 

I O A L. 

L'On vient de m'avertit , Seigneur , que cette nuit 
Palmire du Palais te dérobe fans bruit i 
Thalmis craint en ces lieux de la voir expoféc 
AUX lenteurs de la paix que l'on a propofée. 

O N D A T E. 

Ciel \ Qu'enccns-je ! dk ce ainfi qu'au tnéprii de fa fol 



TRA.GEDIE. iiy 

Le perfide Thidmis Qic s'en prendre ii moi ? 

< lO A L. 

Sans fcrupule un rival cherche Ton avantage» 
Quoiqu'avcc vous , Seigneur , fa parole TcngAge. 

O M D A T £. 

Oppofons-nous , Idal , k cet enlèvement : 

VrUs il faut nous conduire avec ménagement* 

Thalmis prétend fans bruit , comme on vient de te dire. 

Cette nuit du Palais fortir avec Palniire : 

£t moi fans bruit auifi » les obfervant de près. 

Je veux faire, garder les portes du Palais 3 

En fccret , facs éclat, veiller fur leur conduite» 

£t ne rien négliger pourempêcher leur fuite: 

Mais fi, malgré mes foins , je ne puis l'éviter, 

£t que dans leur delTein ils veuillent pcrHfter, 

Alors m'abandoanant aux fureurs qu'on m'infpire. 

J'immolerai Thalmis, & .. . . peut-être Palmire '. 

De foldats affidés appuyant mes projets , 

Toi fais garder fur tout les portes du Palais: 

Qu'elle ne puilTe au moins , lans en cire appcrçuë , 

Pour fonir de ces lieux trouver aucune illtic. 

Va , pour combler mes vœux , préparer ce qu'il faut , 

£t tu viendras ici me rejoindre au plutôt* 

lin dtf quatriémi JlSiu 




lit ASBA> 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FALMIR£,BARSIN£. 

Palm I n B. 

Oui , du cruel Asba , BarHne, on nous fé{>arc» 
Puurne m'expolcr plus aux fureurs d'unbarbare^ 
Et pour mieux éluder ce qu'il peut en ces lieux , 
On cherche à dérober mon départ à les yeux > 
Craignant , fi le cruel en avoii cunnuiilânce , 
Qu'il n'abusât encur d'une injultc puill'ancc* 
Bicn-tôt nous allons voir mon lorc plus éclaird» 
Thalmis doit me rejoindre % 8i je l'atieiu ici* 

Ba RS I N E, 

Le Ciel , n'en doutez point i iouiicnt votre entreprifci 
De fes voiles obfursU nuit vous favorite: 
Quand le Roi reviendra, lans crai.uc on peut fortir, 
lit dans l'obfcuriié iccrétcmcnt partir* 

r A L M 1 K £. 

Mon cœur devroit fe plaire à goûter par avance 

D'un départ imprévu .a flatcuie cfpcrance. 

Tout me rit , il dt vrai : cependant , malgré moi » 

Je ne fuis point tranquille, &je ne fçai pourquoi* 

Au miiieu du bonheur que le Ciel nous envoie, 

Ce coeur , ce trille cœur fe refuie à la )oie , 

Et quoiqu'Asba iantôi nous ait ici promis , 

Je ne puis m'empccher de trembler pour Thalmis. 

l*u fçais que dès l'initant qu'il nous aura conduites i 

Il revient» & qui peut me repondre des luîtes i 

B A RSI N £. 

Madame » Asha lui-même , au gré de vos fouhaits t 
. VJeat d'^urci TiuUuis qu'U coofcat à la paix > 



TRAGEDIE. u^ 

jKt uns dégtiifemcDt U vous i'a fait conaoftre. 

1* A L M I A £. 

Barfine , ah ! fe peut-oa repoler tur un rraître } 
Elevé dans le crime , & de iaog altéré , 
Crainc-il de violer le droit le plus iacré f 
Que fçai^jeîEn ce moment ia noire perfidie 
Aux derniers attentats s'cftpeut être enhardie^ 
Peut-être affcâc-t il d'ainuler (on vainqueur. 
Pour trouver le moment de lui percer le coeur ^ 
Et fans doutec'eftlàce qui l'oblige à feindre* 
Je voulois que Thalmis, pour n'avpirricn ^craindre. 
De CCS trifles déierts s'éioignant pour toujours , 
Auprès de ce Tyran n'expusât plus Ces jours: 
Mais, malgré mes frayeurs» telle cft fadeihaéef 
ïi y doit revenir , fa parole eft donnée. 

B A & s 1 N £• 
Ashan'eft plus àciaindre, & lui même cft réduit.... 
Mais , Madame , l'on vient j rentrons , j'entens du bruit. 



S C E N E I I. 
ONDATE, PALMIRE.BARSINE; 

O K D A T £. 

VOUS me fuyez, Madame: eh quoi*. moR infor-» 
tune 
Voas rcnd-cllc en ces lieux ma pnJfence importune! 
Le caprice du fort , qui pour moi fe dément, 
£ft-il ^ votre fuite un jufte fondement 3 

Ce û*cft point vous, Seigneur, que je fuisj mais û 

De mes juftes frayeurs vous apprendre ia caufc, 
Je croyois fuir d'Asba les regards dangereux 
Etjefçai refpeaer d'illuftres malheureux. 

' O.H0 AXE. 

, Je parois devant vous vaincu ^ mais j»ofe croire- . 
Su'un feui jour de auditeur n'a poios mai i^agloicc^ 



ri0 A S B A t 

£c vous n'ignorez pas que , «nalgré cet aVront , 
AiTez d'autres lauriers ceignent encor mon front. 

P A L M I K. £• 

Je fçai , Trince , je Ççè'i l'éclat de votre vie • 

£t que votre valeur fauva la Circaifie ; 

Elle vous doit fa gloire» on ne peut l'oublier ; 

Et ma bouche cent fois a fçû le publier. 

Par vos travaux , Seigneur , on va jufqu'à l'Euphrate. < i « 

OM D AT K* 

Madame , eft*cc de vous^ tout ce qu'attend Ondate 2 

Vous le içavez aflez, mon efpoir le plus doux 

K'étoit que de me rendre un jour digne de vous : 

Le Ciel avoit enfin rempli nran efpérance » 

Vos injuftes Etats m'oppofeot ma naiiTance: 

Vos peuples contre Asba foulevés aujourd'hui ^ 

Me reprochent le fang que j'ai reçu de lui. 

Ah ! n'ont-ils pas cent fois vu lortir de mes veinct 

Ce fang infortuné , ti ifte objet de leurs haines i 

Et combattant pour eux , n'ont-iis pas appcrçu 

<Iue j'en ai plus verfé, ^ue je n'en ai reçu ? • 

P A LM I R £. 

Seigneur, ce fang allarme cncor laCirGiATie; 
Vous fçavez qu'Àfes loix je fuis aflujettie; 
Que je ne puis trahir ma naiifance & (non rang , 
Et que je dois, comme elle* aulfi craindre ce fang. 

Oh O A T£. 

Et touteibis ce di^, j'oferai vous le dire» 

Peut un jour élever mes deilias à l'Empire, 

Et par lui je puiVvoir, en rentrant dans mes droits, ' 

La vafte Tartarie obéir à mes loix* 

Mais que me font fans vous tous les trônes du mondt- f»*i 

P ALM I R E. 

Que voulez -vouSfSeigneur, que mon cœur vous répoode! 
Vous fçavez que je fuis efdave de mon fort* 
Vous IçavGZ. • • . 

. OmD AT E. 

. Oiii , je fçai que vous voulez ma mort ; 
Je fçai trop contre moi ce qu'on ofe entreprendre , 
Et que c'eft à Thalmis à qui je dois m'en prendre i 
Mais quoique Ion orgueil lui nfie concevoir , 

II 



TRAGEDIE. ixi 

Il doic du moins , il doit craindre mon derefpuir : 

▼otrc pcre , l'amour , !c Cid , tout m'atitorife 

A me faire garder la fui t^u'on m'a promife* 

Quel intérêt plus fort doit refiler mon deitin } 

La f ertu trop poullee eft foiblefle à la fin ; 

Le puii'que.dfi rtgucUrs votts pafes mtcoi)^ace. «.'i 

Pal M I A E. 
Asba paroit , je dois^ évuet ia préfcnce ; 
Demain vous parierez de paixa7e<f Thalmis; 
Il yott$ tiendra , Seigneur > tout ce qu'il a promis» 



S CE NE III. 

ASBA.OSMAR,ONDATt 

Asba ( kss s Ofnmr. ) 

OSmar ^ m9n deflcin tu fçaii comme ils'oppofet' 
Feignons & cAchons-lui ce que je me propofc* . 
( haut À Ondato ) 
Sur ce qu'dle t'a dit, Ondate, en te quittant. 
Et d'elle & de Thalmis, tu dois être content; 
11 vient de confentir que demain on s'afiTemble » 
De tes prcceniions nous parlerons enfemble ; 
Voi fon Ambairadeur9& tâche à le porter 
Sur des prétextes vains à ne plus contefter» 
Pourgarantir Azac ceite nuit dedéiordrcs. 
Ofmar (c rend ici , pour recevoir mes ordres* 
Va flaiiTe-nous, & fonge \ ne pasoubJier 
Que des Circaflicns tu dois tedéfîerj 
Hier fur ton hymen tu içais ce'qu'iis nous dirent, 
£c même fur tes jours on prétend qu'il» confjttient» 
Pour rompre le delFtia qui peut être arrêié. 
Dans ton appartement demeure en lûreté* 
Jclevciw. 

O M P A T s. 

J'obéis. 

(///.rt.) 



SCENE IV. 

A s B A , O s M A R. 

A s B A. 

. . -X Haï mis va donçfe rendre» 
Dans ce pàflage obfcur où je le veux aiicndre. 
Hmourca ck^ma iiiMni'Ud«ir<iiB en eft ptisi 
Cependant )*ai voulu le cacher à mon fils. 
Je te l*ai déjà 'dit , là venu tfop auftére , 
UéCnc à conCeniir au coup que je vais faire , 
Et tout prêt ^ frapper m'arrêteroii le bras: 
Mais 'âs-lu* tait fâfts briAt' àfftitiWer mes fbldatf , * 
Mes Gardes & tous ceux ,<^vi prompts ^ me défendre y 
Au fignal convenu ," doivent ici fe rendre ? 

*ÔSM'A'R.» 

Oiii', Seigneur ; mais .frj'afecncor vous en parUr , 
S'il faut ouvrir mon cœur » je ne puis fans treitibler 
Voir Paffreux attentat que vous allez commettre; 
DVillcurs, de ce deflein que -peut-on fe promettre? 
D'un monde d'enneiriis ces murs font entourés; 
Contemplez' les périls. Seigneur, où vous courez: 
Evitez les malheurs qu'attire la vengeance : 
Pcui-cire votre fang lavera cette offlnfc; 
Songez que vous allez, par ce meurtre odieux ^ 
Allumer contre vous la colère des Dreux ; 
Ils vengent tôt ou tard. ... 

A s B A- 

Que veuX'tu que je ftfîe î 
Ces Oieux m'ont envoyé dilgracç fur difgrace ; 
Et s'attachant fans ccfle h me pc^lécnter, 
Ils fcmblent aux-forfaits cuxr-mêmes' m'eitcitcrt- 
Dés mes pitis jeunes aas , leurinjufte colère • 
Me cha0e. indignement dé la Cûur de mon père; 
Un fils m'en confploit, & ce fils m*eft ravi ; 
On me le rcad/i:<s Picus aulC-iôc Tont trahi: 
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n Cft piet à régner, époux d'une Princefle; î • 

Et fi-iôt que de moi l'on apprend quMt eft jié, " * ' 
Oe les plus chers amis îl dt âbiOTdunpé.^ 
Amn,ran$ t'allarmer pour ce qui me regarde. 




— ^...^.ww.. . vri»..!». ^ju(i;,jiti uunne. 
Le momcnc ctt venu , qu'il fàuiquc j'accomplirc 
1-e projet que tu fçais,. ou ijien que jepérilTe: ^ * 
Un fccrei mouvement voudroit m'en ^éiouincr; '^- ' 
Mais quel affront, Ofmar, de Wvrcïans régner» 

SCENE V. . ' ." "' 
,.1.D A L, O S M AlU , 

LiDAt. ;t 

A Gardcj^^eft djrpofétf , & f, je ne mc'flaté , - t 
} aurai bieh:t6t ici dei nouvelles rfIDhdaier : . • '- 

Oui, c*eft moi. - • 

ÎO A L. t 

^ Dans ceslkux quj vousconduh fi tard! 
"'''"'" d^el'^" •'•• pour<3ubi tô'uV.1ii?mV vàus y ren- ' 
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SCENE V I. 

ASBA, IDAL, OSMAR. 



O 



ASBA. 

,Smar. ♦ 

O s M A K..- 

Sci^ncur. 

ASBA* 



Sortons \ c'en eft fait t mais > dis-moi i 
^elqu'un te parle ici, quelqu'un cft avccnBi/***** '** 

OSM A R« 

Oiii , Seigneur , c*eft Idal. 

ASB.A. 

Idàl , T bal mis cxprre ; 
n eft more } à mon fils va prompterocnt le dire ; 
Etquefui toutes çhofes il ne diffère pa$ . , 

A briguer la faveur desChpFs & des iôlda». ' 

: * /"Idal. 

jy cours» Seigneur» • •-. • 



SCENE yii. 

A S,B A , O S M A R, 



Os 



A SB A. 



r Smar , fuis je mafcre dei pones ? 

Os M A R. 

Oâi, Seigneur I au Palais j'ai conduit trois Cohortel^ 
Vos Gardes 9 vos Soldats par mes foins redoublés» 
Ré<pUis de périr font ici raiTembUsi 
C'eft là tout le fecours que vous pouviez attendre ^ 
Ainfidans ce Palais nous pourrons nousdéftndrei 
S'aiUeur^i.Pndateiaâruitde U more deTbalmis» 
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Viendra bien- tôt ^ nous fuivi de Tes amis* 

ASB A. 

Demeurons donc , Ofmar, Se ne courons aux armes, 
Qu« quand nous entendrons les premières tUarmes^ * 
Et puur lurs je dirai., <{uc regrettant fon fort, 
J'aiTembie mes foldats pour venger cette mort: 
A la force tu fçais qu'il faut joindre Vadiefle : 
Cependant il te faut avouer ma foiblefle; "' 
Moi, qui depuis trente ans dans ces d^ferts affireuK 
Fais couler fans pitié le Ung .d«s malheureux ; 
Moi 1 qui par mon deftin endurci dans les crimes t t 
Ai d'un bras aïïuré frappé tant de vidimes \' 
Aujourd'hui quand Tbalmis s'cft approché de moi » ' 
J'ai frémi ; tout mon fang s'cft retiré d'effroi : 
Xfais bannjflant d'abord ma ridicule crainte , 
Il a d'un prennier coup û bien reçu l'atteinte. 
Que fans y revenir par un fécond effort» if^ 

J'ai fenti qu'à mes pieds it étoit tombé mort* 
La nouvelle , (ans doute , en fera bien-tôt {çûë ; 
Caf ;ceux qui l'attendoient après notre entrevue » 
Dans le temsque je fuisforti de ce côté, 
Sont entrés fur fes pas^ St l'auront emporté. 

•iww^^w . 11 . ■ I . I ' . I 'm ip 

SCENE VIII. ./ 

PALMIRE, BARSINE, ASBAt 
O S M A R , G A R D E S. 

ra.LMtRE. ' 

QXJ*ai-je entendu , Seigneur ? Pâftout Idal publie 
Qu'on vient d'affàflîaer le Roi de CircafTic ! 
Moi^m^nie dans ces lieux où je viens depafler, ; 
J'ai vu les flois du fang que l'on vient de verfer'; 
Autour de ce Palais , j'entens des cris funèbres , 
Qui mêlant leurs horreurs h l'horreur des ténèbres» 
LaTffent mon ame en proie au plus barbare fort* 
Vous vous taifez » Seigneur : ô Ciel ! Thaï mis eft mort. 
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• ■■ '- ASB A. • • 

Madame , il n'eft plus tctns d'en faire un yaia myftéie , 
A regret je lè'disi mais je ne puis le taire. 
Oiii , Thalmis ne vit plus-, dans ces fombres détouis ,« 
Quelque cJnnettii fectet vicntde trancher {es jour^ 

Quelque ennemi Itîaet"? - .'V ^"' 

* ■ " ' ' • Oii Paflcrrc'ide'*m«fric» 
HébVî a n'eut' jamais d'enncnil 4^^ tW-même» 

A s B A . 

Moi , (l'un femblâWe coup Je fctois foùpçronnéî 

Palm X RE. 
Oui , monftrc, i'il cft mort ,,tu l*a$ affaïTihé. 

♦" • ;: ' '' ■'AsîjaJ ■ 
Madam c , j u f^ùcsi-l à? me çrbrr i éà -vous pôr fîile" ? 

/ ';. ' ', - P^LM'i B E. 1 
Oiii , barbare , c*çft toi, qui'dtf Ton Tang aVide, " 
•Et ne»pt)U\^ânt ïdiiATrit c^uc mon cœur aujourd^i» 
Au mépris de ton- ffti, fe déclarât pour îuî , 
Sur ce' jeune itéi'ôs viens d'aifouvir ta rage: 
Mais ne te flate pas d'en tirer avantage: 
* <iaôique d'un îang ficher ton cœur fe fo1t'f>¥omitt . 
Cruel , toiit^n^rt qu'if eft, j'adore ^nc^c Thalmis. 
Gardes, qiî'an cWiche Airgan i qu'il faiTe entrer Tar» 

• r p P*éeî V ' ' " •' :' , je 
l^u'îrvengêj: 'cette mon' )uftéiiq!it 4mmée ; - ^ ^ 
Elle n'écttuté plus de wév»e^i'de'paix:-> 
Qu'elle vienne réduire en cendï;es ce Palais. 

Je commande à pféfcnt, âliez ,' qii*on m'obëifTc. 
ïîiais , que dis-je ? Tyran , $*il (kut tm factificc', , 
S'il faut donner Hii fang aux mânes de Thalmrs ; ** 
l^e ctMins {ras potà le tien , mais tremble pour ton fili* 



. { ï 



TRAGEDIE. %%f 



SCENE IX. 

TH A L M 1 s , P AL M I RE, B AR S I N E', 
ASBA, OSMAR, GARDES. . 

A $ B A. 

CIrf î qtie vois-jc ! Et comment pput-a ici (t rcn* 
drc? 

Th A LM I S> 

Ahl .Madime, eft-ce vous? Quels cris viens-je d'en- 
tendre .'• 
Quel trouble vous agite, & d'où vient cet effroi? 
Vous^ pleurez. - 

Pa L M I A E. 
Ahî Thahnis , eft-ce vous qiie je voi J. 
Vous , qu*Asba m'afluroii avoir perdu la vie. 
Voirc murrdeU mienne auroit étéfuivie; 
Mils plein d*un noir projet , fur tout autre quevouf 
Le deitin a voulu qu'il ait porté l'es coups. 



S C E N E X. 

ÎDAL; T H À L rt h s, A SB ÀV 

PALMiRE, BARSINE. 

OSMAR, GARDES. 

I9 AL. 

AH Seigneur î quel fpedlaclc î 6 perte irrëpaïab^! 
O nuit pleine d'horreur ! ô père mîférable 1 

A s B A. 

Ah! de ce que j'entends. Ciel !quc dais-je penferî 
Parle y retiens les pleurs , que vieiïs*tu m'annoneer } 

riv 
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Tu vois que fur ce Prince un avis infideHe, 
Vadonh"^ de fa mort uncfeuflfcnouvcUe: 
L'as-tu dit à mon fils 5 la fçaii-il ? 
Id AL. 

H h comment ? 
Feut'être çypire-t-il, Seigneur» en ce mûmcnc. . 

A. SB A. 

O Ciel i mon fils expire ! 

Id A L. 

Armez-vous de conftancc: 
Vous ne pourrez , Seigneur* (butcnir fa préience* 
Il va bien-tôt ici paroitrc devant vous , 
Porté par des foldais , & tout percé de coups* 

ASBA. 

Éft-il mort ^ 

I p A t. 

Non , Seigneur , mais à peine il refpire» 

ASB A. 

Qi| font fes allàtfius t 

Idai.. 
Il n'a pu nous le dire. 
Mais ce crime pourroit avoir été commis 
Par les Circ^fliens fes mortels ennemis. 

S C E NE XI. 

Ô'N D ATE , ASBA , THALMIS, 
i?AJLMIRE,OSMAR,BARSINE, 
IDAL, GARDES. 

O M P A T B» 

J\h Seigneur ! 

' A s B A. 

Ah mon fils l te pourrai-jefurvivrct 
<^and jej'aurai vengé , je fuis prêt à te fuivte : . 
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Mai» fur qui te venger, parle? de quelle main 
Vicnc de partir hélas l ce coup irop înbumam }. 

' O N D À T à. 

Je l'ignore, Seigneur: dans cet état funefte 
Laiffez- moi pronier. ... du moment qui me reftei 
Puirqu'encor le Cid offre ii mes regards mourans 
Ce quej'ai déplus cher aux lieyx où j^ rne rends i 
]'ai joui peu de jouU, Seigneut, je lecdnraTe , 
£t de vo.re préfence» & de votre tendrefie. 
Je n'ai qu'un feul regrec ; vous êtes outragé 
Par un trere , & je meurs fans vous avoir vengé* 
Ah! divine Princefle, hélas! ce cœur encore 
Mourant • • • «percé de coups, foupire , vous adore : 
Je devois être heureux ! mais je meurs • • . • & je voi 
Que la mort qui s'approche eft un bonheur pour moi : 
Tant que j'aurois vécu , j'aurois troublé le vôtre : 

ie ne vous verrai point entre les bras d'un aaire. 
e voulois m'uppofer à votre enlèvement , 
Et me tenant caché dans voue appartement» 
J'attendois . . . • mon malheur , dans ce fombre pafTage , 
M'a fous un fer cruel* 

A s B A. . 
K'en dis pas davantage. . • • 
Mon fils, ne cherche point ailleurs ton aflaflîn, 
J*ai moi-même enfoncé ce-poignard dans ton fein^ 
J*cn voulois II ce Prince, k préCent je l'avoue : 
AinH de nos projets la Fortune fe jouë< 
Les Dieux ne pourroient voir ce parricide affreux ; 
Ma déteftahle main l'a fait , en dépit d'eux. 
Contre un crime pareil , Ciel , foutiens ta juflice : 
Prens garde, en l'épargnant, de t'en rendre complice; 
Et pour venger mon fîls , dans cet effort nouveau , 
Rends-moi comme le fîen moi-même mon bourreau* 
(///ctiû.) 

OSM AR. 

Seigneur. 

ASBA. 

Puifqu'k mon fils la lumière efk ravie» 
Hâte plutôt ma mort , c'eft toute mon envie. 



lia AS.BA,,' 

Ils cxpireilt. 

*^ T H A L M I s* 

Sauvons ce fpeaade h nos yeux , 
Vcaez Madame , allons > abandonnons ces liéUX 



LISIMACUS, 

TRAGÉDIE. 



F vj 



PREFACE 

de V Auteur^ - 

LE fujct de cette Tragédie cft tiré de Juf» 
.tin , iiy. XV. de Pline & de Scncquc. On y 
expofe la cûnfUnce de Liflmacus , qui , mal- 

Î\tè les promeffcs & les. menace s- d'Alexandre 
e Grand, lefufc de lui rendre les honneurs 
diviiw..&.fùroionte loas les périls oii Ton Tex- 
pofc 5 ce, <^Ai oblige Alexandre de revenir de 
jLon entêceqient , $c Tengage à (;on>blcr Liilma* 
eus de Tes bienfaiis. 

Aifinoé ) ficmmi^ de Li(Imac4s., lui eft ici 
donnée pour mairreflTe : Ptplomée frerc de cette 
.Princeflej& ajni.4c Lifim^çus., ç^intcreffc pour 
eux i 8c Cleon l'un des flateurs de la Cour d'A- 
lexandre , & à-quiit ^voii; confcilLédc féfair^ 
adorer^ veut perdre Lifimacus ^ afin de fe do- 
Aire d'un çpncuTrenç ,ÇP faveur. 

Ainfi la conftanced^ «Lifipiacus, rentéte- 
menc d'Alexand.iç, Timpiçté .^ila fureur de 
Cieon j Tamitié de Ptoloraée; l'amour & les 
.^llgrnjcjs d'Arfinoé.,. p/oduifenc les paflfions 
.qui animent Tadion Théâtrale. 




luf entref dans les Indes , & cela pour deux rai 
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foDSi la première, parce que ce fur préçî{J- 
ment li qu il voulue paffcr pour fils de Jupi- 
ter , & le faire adorer } la féconde , parce 
que ce lieu , 8ç Tadion qui s'y pàffc fournif- 
fenc des incidens interefTé^ au, iujec principali^ 
& des Epifodes. propret au Pocme dramatique» 
Le principal JLujcc qu'on y traite cft très- 

convcnablé au rems & afu goût dfaaiçtttdTkuf: 
bn y voit un Héros, qui > tout- Paycû qiAl 
ril/ne laiffe pas de fournir ua l»el exemple 
de vertu & de piété, & de donner de fccrcç- 
tes leçons aux libertin» & aak ïmplc's. 

' Il y aura pcuc-ctrcdes gcfts <jui s'imagineront 
d'abord quon ne peut pas' tjraiÉCi? <c Wjcrt farp 
tomber dans ûH ^tfaat iné^itablt'^'ert rendant 
néceflairemeht Lifimacus ptastrrcûeox qu'A^ 
îexàndrê^* & il* prèteiidroiit' 'qu'il ne peus ja- 
mais être permis' de mettre Alexahdre for la 
'Scène, fans luî donner le premier rang en vertcù 
* Mais on leur répondra que le prcAiîcr rang 
qu'on ne peut fe di{pcnfer de donner à Ale- 
xandte, eft Seulement podif la valeur ,, & noa 
pas pour les aatreis vérids. On leur atouéra 
xjue ce ifcrbic une faute' ihexcUfaMe de vouloir 
égaler quelqu'un à Alexandre de ^cfe c6£éJâf\ 
iqua cet égard il doit tovijoiïrs teniiT le prWnier 
rang }& qne c'eft pourcelàquc l'o» a eu quel- 
que peine à foufFcir que M. Racine ait peut- 
lerré donné • d'ans fa< Tragédk -une idée auffi 
haute de Pôrusi que d'Alexandre. -- ' ' • • - 

On leur àvoiie encore ^uc-'idc qceltjuéf^raa- 
'»îér t qu'on rcptéfentc Alèxîindrc > ok doit , n^ln- 
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fcDlemeat lui laiffer le premier rang pour la va- 
iear > inais encore lui donner un caraâérequi 
rempliffe la hauce idée que touc le monde a 
conçue de lui;& quun Aucbor qui ttianque* 
ioÎL à rîii\c ou à l'autre de ces deux choies ^ 
ne feiroic p»$ excnfable, . -j 

- Mai» 0/1 »Ieur fouricnt hacdimeot que c*eft 
une ci;reur de ^'imaginer que fur le Théâtre 
.00 ne puiffe doftncx à d'autre* Héros desycrr 
eus qu'Alexandre ,uavoit pas > &: leur ôter auiS 
les vices qu il avoir , en lui laifTant toujours 
fon premier rang, pour la yalcar, ôcuncarac* 
ifexe quî iépQode à Vidée qu'on a /de lui. 1 

, ,.Ceft Qàj qrtie dit trésTJudicieufcaeBC M* de 
S^lnt £riie^o|u en parliapc du> Théâtre ôc d*h^ 
Ipi^nd^è. ^i n^i v^mtnip^ dit-il , donner ivn»- 
f^gêfyfrMi it.d*»mf^ ffjrff , Ums-Uur les 
'uUjes )f m'x7 aiioU ^ ^^ dçffnons^Ufér lis v$rtfés 

. Voilà çfi ^*Qn a obier vé dans cette Tragé^ 
djei.Alc«a«di:€iy tfent iç psctuier r^dg .pour 
la valeur. Il le gaticpSlttal» fi«*pir ^«s^stc?- 
fipns & (^aêfi?$ lenâmens&ii^.oji &*fîit & fortat* 
xacbjé à: cOrifctViCr l'idée qiVon ^ide lui i.cçc 
i^ar4> ,qHc/ii paroii ivecl-cotêwriKptde vou- 
ioij: ètïe^dorç ,.. on voit, d'abord quil n'y cft 
tombé . que par un e:;cés d'éi^vatiQU où fa ma- 
jeur J'a pOrtéii ' 
iu J>iêHX / W^ JAlt t¥»f gtafid i& fa» ftéfèfh^ 

i f •■ €lOmr>^ -'- .,':■....,•:') ■. !■ • • ■ 

M0'f€W>piu^ fomtét^Me péèds de^'fa. Grandifif» ; 



13< P A S P A C K. 

• Ainfi , fi 'dans cette Tragédie Lifîmacas fur- 
ipaflc AlcxAfldM en vertu , c*çft fcakincnt en 
piété envers les Dieux ; & cela ne choque nal- 
îcmcnt l'idée qu'on' a d'Alexandre, parce cjuç 
ce font deux cîiofes très-difforentcs , & qu'il y 
a des Héros de plus d'utf cairàâéce*. - 

Pour ménager tniéme la gloire d'Alexandre , 
on donne à la foiblede qu*il a eul: de vouloir 
être adoré > des raifous tirées de THiftoire. Les 
flatears de fâ Cour le lai ont infpiré i Csl mctt 
Oliaipie avoit dit en accouchant de lui , qu'il 
écoit'fils de Jupiter ; de TOracle de f cTpiteriAm- 
mon l'a déclaré. Il n'a pourtant pas la fojbleiTt 
de Ve croire ;' mais à l'imitation de cous 'les 
vainqueurs d'Orient » il veut fe prévaloir de ce 
bruit pour régir eiï paix l'Uniters qu'il à ^tcC- 
que vaincu. Il ne prétend pas i^ictne s^exeitipcet 
par-'là das travaux Se des périls de là- gaefte. ' 
On voit enfin que fi Lifimacus plr fa conCr 
tance fait revenir Alexandre de fou entêtement, 
ce n'eH pas proprement à I^ifimacas qu*Ale->' 
•Xjtndrc cédc ^ mais aux Die«3^. ^ '' 
• £n un mot Alexandre a eu la foîbr^flè it 
ivouloir être adoré; c eft un fait d'Hiftoite conf* 
-tant , & qui ne furprend- perfo'nné ,'^paTce que 
ce fait eft connu de tous ccux^qui ontoiiipar- 
4cr de ce Héros«^ .... 

Ceux qui fçavent- les régies de l'Art Poîfth 
•jgac , n ignorent . point •qv'un , Po^jw ^ doit i«p«c^ 
(enter un perfonnage tel qu'il à écé le^joar qu'il 
le prèTciTte au public , ^poor'rà > eobinM je^ice 
Jfçaurois trop le i;épéccc i qu* U.QC Choque p^ÎA^ 
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ridée générale que le public en a , & qu*il lui 

■ laiiT: le ràn^ qu'il tient, félon Topinion que 

' rout le mon Je a de fon genre d'Hcroifinc , ( s*il 

m'ed permis de parler aind ) & c'eil ce qud 

fignifie ce paflage d*Horacc : 

Scriftor honorâtum fi fortl refonts Achilîem , 
Jmfamamfequere , Mutfibi convenienûA fingt» 

On peut voir un exemple de cette vérité 
dans le Britt^nniciês de M. Racine. Il cft cer- 
tain que l'idée générale que tout le moTi<\z a 
de Néron , cft celle d*un Tyran. Il cft cepen- 
dant cenain autU qu'il fut un bon Empereur 
dans les premières années de fon Empire ; ÔC 
ccft pour cela que le Poifte ayant eu defTein 
de le repréfentcr dans fes première? années, le 
montre aux Spedlateurs tel qu'il étoit vérita- 
blement alors ; mais en môme-tems pour ré- 
pondre àTidcc générale qu'on a de Néron Ty- 
ran, il fait remarquer en lui un fecrct penchant 
au crime & à la cruauté * on voit qu* il fe lalTe 
de Burrhus , & que la vertu commence à lui 
&re à charge. 

Ainfi l'Auteur de cette Tragédie , pour don- 
ner en Lifimacus un grand exemple de piété , 
de confiance & de fermeté . doit repréfenter 
Alexandre tel qu il étoit dans le tcms qu'il 
voulue fe faire adorer , & ne pas oublier de lui 
donner un caraâéic qui réponde à la haute idée 
qu'on a de lui du côté de la gloire & de la 
valeur. 
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QuoK^s M de Brucyicùt compolé la Tragédie de 
tifiinacus peu de teins après celle de Gabinîe , & peu 
avant celle d'Asba * il n'a cependant jamais témoigné 
•voir deflein de la ûire reprcfcoicr. Soit qu'il ti*cA Tût 
pas aiTcz content i fait que , Iwivant le précepte d'Ho- 
lace, il eût voulu, pour ainfidire , l'oublier ,afîn d'ê- 
tre plus en éiat par la fuite d'en découvrir lesxléfautî, 
il n'en avoii fait aucune deliination ,& il ravoiimcmc 
mife k part avec pluHcurs autres ouvrages que l'on a 
trouves après fa mon, & aui'quels il n'avoii pu mettre 
la dernière main. U y a tout lieu de préfumcr qu'à l'é- 
gard de Lifimacus, M. de Brueys épris de fon fuje^, 
des lîtuaiions & des perfonnagcs , a moins pcnlé à for- 
mer un plan régulier, qu'à rendre &àfoutemr fcsca- 
raaeresï Les perfonnagcs d'Alexandre & de Lifimacus 
l'ont ébloiii lur tout le refte; il n'a penfe qu'aies faire 
parler ; & lorlque f^^ Pièce a été finie , tcms auquel 
peut-être il a comaiencc à la faire connoître r-l**g* 
qu'il avoit ne lui pcrmettoit plus de perdre le fruit 
d'un long travail-, en comporant un nouveau plan,& 
par conféquent une nouvelle Pièce àes aaii^ par ceiiC 
anôiîie raifon , & dans la crainte de lui ôter la fcul« 
faiisià^^ion quM eût alors , ont pu louer & approuver 
fonouvwe, en lui confeillanc' feulemeat ( pour oçcu* 
pcr fa vjcilleiFc) d'en ttavailjer '^s détails & la vcrfifi- 
caiion. Mais fi cette Tragédie n'tft pas enétatdeiou- 
tçnif la rcpréfcntaiiati , la Icfture du moins en ftfi 
coiinoîireles beautés. On verra qu'en confervant à Ale- 
xandre fon caradére fier & ambiiieux , il en a écarté 
la dureté &»l'inhumanité , en rcjeiiaBU fur les perni- 
cieux confeils d'un Courtifan en faveur ce qui empê- 
çhoit ce Héros d'être vraiment gr^nd. On feniira que 
iafoibleffc qu'il a de vouloir être adoré , eft , pour 
àinfi dire, fi bien fondée, qu'il devient presque excu-. 
feible de fe livrer .à çcitç manie. On le plaiht-d'y.êirç 
cntraî/ié comme maigre luij & l'on refllht une dou- 
ble faiisfa^iion de le voir à la fin revenir de fon erreur* 



iUA Lifimâcus foutenir avec fermeté le culte des 
; mais l'aris petiicfle , fani (anatilme , & farts 
d'avoir pour ioa K oi le rcfpcd & rob^iffancc 
en ne doit altérer dans le caur d'un Sujei fidc- 
fa cpnfiance qi^e Ton jPrince couronne d'une fa* 
!î florieufe à l'un & i l'aurrc, eft (comme dit 
ur ) une leçon pour les libertins 4 poux les pré- 
i elprics forts. 
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ACTEURS. 

ALEXANDRE. 



LISIMACUS, 1 Chefs de Tarméc 
P T O L O M E'E * J d'Alexandre. 



A R S I N O F, Prînceffc d'Epirc , 

fœur de Ptolomce; 
C L E O N , Confident d'Alexandre* 

CHERILLE, Ami de Cleon. 

C E P H I S E , Confidente d'Arfinoc. 

GARDES. 

£« ^ene efl dans U Camp d* Alexandre , /«f 

h bord de r Indus , an pied dn Rocher 

d' A orne. 
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LISIMACUS, 

TRAG ÈD 1 E. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 

LISIMACUS, TTOLOM FE. 

P T O L O M £*£» 



^frt^±±±y^ o M , non , Lifimacus tje ne vous quitto 

4«J*H-M-*jjJ pas: * 

fjiî *\r •¥ X Enfin npuf voici feuls , tirez-moi d'cm- 

21 J •«■^ j 4 barras; 

i^*^S^±±SM £^ daignez informer votre cher Ftoio« 

aC 4>4»M" W6 mée, 

D'un fecret , dont mon ame eft pour vous allarmée i 

Je vois qu'un noir chagrin vous trouble & vous con-* 

fond; 
21 eft teins d'expliquer ce.Alence profond» 

. 1.18 IMAC us. 

H^Us ! Prince 9,p9urquoi me faire violence \ 
3*ai de juftcs.iiufHiM pQUiSaiflctlelilencet ^ 



I4t LISIMACUS, 

Mais enfin quel fujci peut troubler ce grand conir^ 
Des Thraces belliqueux vous rcventz vainqueur j - 

De vos derniers exploits nus iêtes leientîiient ; . '• 
Les Chefs & les Suidais k i'envi vous chériflenii . j 
Alexandre vous aime , & votre heureux retour ^ 

A rempli d*a:le)i;rcire & le camp & ia Cour. 
Vous Icmblez cependant à ia ilouleur en proie » 
Içieufible aux plaifirs, inrenfiWeàia joie, 
Kêveur, triike,inv]utet» & Toup^unnant ma fui. 
Vous courez en d*Mordrc k U tente du Koi i 
Et rand.s qu'il vous p.uie , au lieu de lui répondre, 
Des dcplaiiirs amers paroifllnc vous confondre. 
Hier encore à l'aiiaui de ce fameux rocher , 
Où l'Indien tremblant vient de le retrancher » 
Et qui de tc^ Luis nvius ferme le pal'age. 
Je vous vis tout exprès, dan* le lort du carnage, 
^ux périls les plus grands vous-mêiiie voi|S oflfiir, ■ 
Et vcus y cherchiez mJns k' vaiacrei qu'à môQrir. * 

Ce déiclpoirm'ctonnc,:i£ l'amiiic s'oItsAic ,, 

L I s 1 M A c u s . 
Eh bien ! vous le voul.z . je romprai leflicncer. 
Prince, je ne puis plus foufTrir ce que je voi; 
Vou* mcme, dcv^uel œiu f\ vo-us aiinez le Roi, 
Voyez-vous les exccs où l'on orgueil i'enirafneî 
Cieil depuis mon départ, quel.e fureur loudainc 
A change ce ilérosl Dans cet affreux icjour. 
Je ne reconnois pins le Prince ni la Cout. 

Ce nVil plus ce vainqueui modéré , doux, aflSîUCi 
A tout ce qtii l'app:oelij il devient rtdouubic'. ' 
Les Dieux i'oni ïaix irup ;;iand,££ l'on l'upejbè conil 
Ne peut plus louientr le pijds de là gr'undeuji. 
Pour l'es vaîles pr,jjei'. U Terre ttt trop pctii«i- • " 
Des rcfpe^ts qu'on lui doit c'cll en vain qu'on 5*ic- 

quitte i 
Mortel , il vçut .jouir dïs honneurs immortels, , 

El trop bai l'ur im tr^iie , il afptte aiiy Âut«U-! 
Ciéon»le l'eul auteur de-res"de/î'eins impies » 
Au gré lie fys'defirsdrlpolcdcnosviesi' 
Mais lùa9 p^er- ici de ht- mon d'AitalusV • '. ' - 
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Ni des meurtre» récents d* A mimas , de Clitus , 
Qgel coeur ne fréminjit de rexçés de ta p^iac , 
Véaérable vieillard ^ malheureux Califthçne ^ 

Prince, je lui dois tout, & je viens dcie voir. 
Far un «ordîre cruel réduit au délefpoir, 
Expofé , déchiré, la face mutilée, 
J^ëvenu-lc jouet d'une infâme affcmblçc ; 
Sans que,. pour s'arracher à ce. fuaeÀe fort, 
Il ait aucun moyen de le donner, la murt* 

Dès mes plus jeu ses ans la vertu m^ fut chcrcj ; 
Il me traitoit en fils, & je l*aimoi$ en père i 
Pour l'intérêt des Dieux s'il dï en cet état , 
Je dois l'en délivrer par uni noble auemat: ' 
Je. traîne en languiffant une inutile vie: 
T'adore Arlinoé , le Roi me l'a ravie : 
Vous m'aviez a^Turé qu'elle accepioit mes voeux , 
Elle, Alexandre .& ^ous aviez flatte mesi feux i 
Je l'aimois dès long-tems , & j'avais tçû ^e t^ire ; 
Sur le point d'être heureux , tout mcdevient contraire ; » 
Je trouve à jnon retour mes amis égorgés ^ 
Votre fœur infid^ile , & les Dieux outrages, 
Puis-je voir dans les fers & dans rjgnomtnie 
Celui de qui je tiens tout l'éclat de ma vie , 
Caiiûhene, l'auteur de tout ce quejefuisî 
Non , je veux l'arracher à Tes afixeux ennuis* • 

Ptolome'e. 
Délivrer Califtheneî Ah î. longez qu'Alexandre....,, 

- • Ll^l.m ^cu^. 
AU m^me traitement nous devons, nous. attendre: 
Il prétend qu'on l'adore.^ &.n«.n^ ce nient de voir 
yuut i'U-hivers entier révérer. Ion pouvoir. 
Il va par cet .orgueil qufoniautajpdnjeà croire, . , :f 
Ternir en un moment tout l'éclat de- fa gloire* 

pToi,aM,B'e. 
Mais (î Cléon lui. donne un confeil odieux , 
Eft^ce à vous à venger l'affront ^uf on fait aux Dieux î 

Lis i.NtÂ.fijvs^ ■ ; . 
Je voudrois atiêtër un projet dcieièable ; 
Soiiffrir un.atçjentat,.cfcft s'en lenrioè coupable:. ^ 
Si je n'aimois le JLoiy mua coeur moins agité» 
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Prince ♦vcrroit l'excès de cette impiété « 

Et laifferoit aux Dieux le luin de leur querelle» 

Mais pour lui vous fçavez julques où va mon zeie; 

Tout ce qu'il fait me touche, & me perce le ççcu^» 

Quel mortel jouiroit d'un plus parfait bonheur 9 

S'il fçavoit bien ufer de ion pouvoir (uprême» 

Et fi maître du Monde, il Tétoit de lui-même j 

Si pouvant iuhjuguer tant de peuples .divers» 

11 avoir fçû donner la: paix ii l'Univers , 

Et content de l'Afie qu'il tient de la viâoire. 

Il laifToit «n rejpos le rcfie de U Terre ; 

Si loin de s/obninet à vouloir des Autels , 

11 laifoit révérer ceux des Dieux immortels. 

Et montroit à ces Dieux qu'animé d'un l'acint zéJe» 

Le plus grand des humains leur ei\ le plus fidèle i 

Enfin* fi loin d'aller de climats en climats. 

Détrôner tant de Rois ^ renverfcr t^nt d'Euts , 

11 ne portoit par- tout les armes fortunées , 

Que pour le juiïe appui des têtes couronnées * 

Quelle gloire ! il verroit À fon auguile Cour , 
Des quatre coins du Monde arriver, tour k tour, 
Scithes, Européens, A.fricain5, & Barbares « 
Venir pour rendre hommage k des venus fi rares : 
Et, dans un calme heureUx , fàifant fieurir fes loix, 
Scroit aimé des fiens, & craint':de.tous les Rois. 

Il veut être adoré ! quelle tache à l'a vie ! 
Il fouffre des- Pecfans la lâche fiateriej 
Et mon cher Catifttreae éprouve leur fureuxl 
Ah ! d^i ce même jour. ... 

Ptoxome'Si 

Au nom d es Dieux » Seigneur , 
K'ayez pour cet ami qae des pleurs à répandre , 
Et potK le délivrer, n'allez rien emrepreadxe ^ 
On peut nous écouter, & vous feriez perdu , 
Si quelqu'un par hazard nous avoic entendu. 

L I s X M A C u s. 

Quoi ! je refuferois à cet ami fidèle 
Le trifte & (eul focours qu'il attend.de taon zMe i 
Kon , il cherche à finir fes déplorables purs ; 
Ma main lui dooncca. ce fundte ijecours. . 

Ptolome'i. 
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PT O L O M t'E. 

Ma,ts Alexandre. ... 

L I s 1 MA c us* 

Ami , je dois tout entreprendre j 
Qui ne craint plus la more , ne craint plus Alexandre* 

Pt o LO M £*£• 

Un amour fans efpoir irrite vos douleurs ; 
Peut être augmcntez>vous vous-même vosmtlbeurst 
Peut-être Arfiiioé vous eA toujours iidelie j 
Alexandre , il cft vrai , s'eft déclaré pour elle ; 
Mais il n'aima jamais conflamment' . • .C'dUcRoî: 
Cacbez bien & fes yeux le trouble où je vous voi^ 



S C E N E I L 

ALEXANDRE. CLEON , LISIMACUSj 
PTOLOME'E. 

C L E o R. 

LEs lieux rendent fouvent la valeur inutile. 
Seigneur, les Indiens fonc dans unfûrazilc. 
Et depuis douze jours, malgré tous nos travaux , 
Arimaile leur Cheffe rit de nos afifauis. 
Jadis, vous le fçavez , cette roche efcarpée. 
Vit retirer Hercule, & la valeur trompée i 
Il en leva le ficge: on dit même, Seigneur, 
Qu'an tremblement de terre encluflTa cevainqucurt 

Alexandrc. 
Hercule eut fes raifons pour quitter cette placcj 
• J'ai Jcs inicnnes , Cléon ,& le fier ArimaflTe 
La verra dès ce jour réduite fjus mes loix , 
Dut la terre trembler une l'econdc fois* 
Qu'on ne m'en parle plus. Diics-moi, Pto'omée, 
;£t vous-, Lifimacus,d'où vient i]ue dans l'armée. 
Depuis hier loin d'y voir mes ordres refpeftcs, 
On ofe murmurer contre mes volontés? 
Je ne veux point changer les Loix de ces Provinces | 
On fçait que leut coutume cft d'adorer leurs Princes i 
T$me /, G 



14^ LISIMACUS, 

Et pour fuivre en cela l'ufi^ge des Perfans, 

Je les laiiTc , à leur gré , me prodiguer Pcnccas* 

L I s I M A c i; s. 
J'en conviens -, mais nos Grecs le foufFrent avec peine. 

Alexandre. 
Je le fçai »& je viens d'en punir Califthene* 
Qui m'oi'oic contelter, par d'inCokns refus « 
Un honneur ^u'un rendoii aux Rois que j'ai vaincust 

LISIMACUS* 

Je pourrois toutefois dire au grand Alexandre. ••• 

ALlàXAMPR£. 

Prince , j'ai mes laifons ptnw rae le feirc rendre » 
Tout rit à nos dcileins, tout tremble devant nous: 
L'Empire des Perians eft tombé fous nos coups > 
Kous avons fubjugué la fauvage Hircanie, 
Répandu la terreur ju{qu'au fond de l'Aile, 
Et nous touchons enfin , par cent travaux divers , 
De conquête en conquête, au bout de l^Univers. 
L'Inde rcfte, & c'eft tout.j une viftoire encore 
Porte mes éiendarts du couchant à l'aurore: 
Cependant fi je veux* après tant de travaux , 
Kendre le calme au monde , y régner en repos » 
£t maintenir en paix cette vafte puiflance » 
Je dois de Jupiter emprunter ma naiiK^nce ; 
C'eft à lui qu'Olimpie a dit que je la dois , 
£t l'Oracle d'Uanimon a confirmé fa voix-. 
Mais quoiqu'il en puiilè être, & que Ton o{e dire » 
Par-lk du Monde entier je m'affure l'Empire , 
.Q«i contre mon pouvoir fe croiroit tout permit* ' 
Tandis qu'au fils d'un homme il fe vcrtoit foumis* 
Vous donc, qui partagez ma puiflance & ma gloire, 
îaites taire des bruits que j'aurois peine à croire. 
Si Cléon n'avoit pris le foin dcm'affurer 
Que contre ma conduite on ofe murmurer* 
P TO L o M e'e. 
Comblez de Vos bienfaits , Seigneur , & l'un & l'autre y 
Vos feules volontés règlent toujours la nôtre 
Vous ferez ©béi. 

Alexandre. 
C'eftaficz,iei'aucasi . 
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Cependant je ne puis fouflrir que plus long-temt 

l,e barbare Indien ofe en cette contrée , 

iDe fcs Etats iremblans me difpu ter rentrée. 

C'cft pour moi trop languir fur les bords del'IndHS; 

Je préieos Je paflcr, aller chercher Porus , 

«Dans le Rocher d'Aorne attaquer le Barbare » 

l.e vaincre i toUt eft prêt, & i'aflaut fe prépare» 

Jupiter m*cn aflure , & nous Ten chaflcronsj 

Vuus m'y fuivrez tous deux , j*y marche , & j'en répons» 

Pour prendre k mon retour des mefures certaines , 

Je vais voir leurs remparts , & dc-là chez les Rekiess 

Vous m'y viendrez trouver i ne Aiivez point mes pasj 

Maisfauvez , s'il fe peut, Califthene an trépas. 

( lUJsrttnt far nn côté , ér AUxêwdrt f»f l'amtrt* ) 



SCENE III. 

ARSINOE', CEPHISE. " 

A R s 1 M o £' affenevant Lipmscms t[ni fort» 
JLjinmacus me fuit , tu le voit , ah ! Cephifc, 

C LP H I S£. 

J'ignore encore pourquoi vous en êtes furprife , 
Madame , & j'aurois crû que vous cherchiez ici 
Le Prince votre frère. 

A R s I N o E*. 
. Et je le cherche auffi , 
Pour me plaindre & fçavoir.... Je n*ofe te l'apprendre, 
Liflmacus me fuit , ali ! que dois-je en attendre ? 
De l'amour d'Alexandre il dt fans doute inftruit j 
Mais qui peut en avoir fi. tôt femé le bruit? 
Hier Iculemeni le Roi m'entretint de fa flamme. 
Toi feule en fus témoin ; l'aurois.tu dit 2 * . . 

C EP,H I SE. 

Madame, 
Vous qui me connoiïïez , je t'aurois révéla ? 
Koa i d'autres ^ont appris , & quelqu'un a parié : 

Gij 
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Sçacbez que d'un grand Rot l'on ne peut être aimée, 
Que fa flamme en tous iieus n& foie bien-tôt femée. 
L'amour prcfoue toujours rend les grands Rois héurcuï» 
Mais s'il eft des fecrcts, c'cft rarement pour eux. 

A K s I H o E*. 
Ahî Dieux,que cet amour me irouWe par avance! 
Cruel Lifimacus , toi qui tuis ma prélence. 
Si de mon triiic cœur tu içavois l'embarras « 
ll^lâs*. peut-être, ingrat , tu ne me fuirois pas* 

C EP H 15 e. 

Quoi! pour Lifimacus votre cœurs'interciTe? 

A R s I N o b'. 
Ecoute-moi , CephiCe, & connois ta Maftrefle. 
Lorfque mon Ocre & moi vînmes en cette Cour» 
Et quittâmes l'fcpirc, où }Vi reçu le jour i 
Tu fis voile avec nous; nous allâmes dcfccndre 
Dans la Grèce, où déjà triomphoit Alexandre , 
Et depuis nous ayons luivi ce Conquérant , 
A qui tout l'Univers dc/nne le nom de Grand* 

Par lui nous cfpéronS) dans nos deftins contraires » 
De remonter un jour au Trône de nos percs; ^ 
Et pour pareil delTetn , de toutes parts tu vois 
Quelle foule le fuit de Remes iH de Rois. 
Tu içais qu'entre les Chefs, qui lont dans fon armée, 
Tou-ours Linmacus a chéri Piolomée , 
Et que mon frère aulfi charmé de (es vertus, 
A toujours tendrement aimé Linmacusi 
Je vis avec pUiflr leur amitié naiiTante: 
Combien de fois , Cephile, avons-nous dans leur tente 
Vu revenir vainqueurs cesilJuftres amis , 
L'un & l'autre couverts du fang des ennemis, 
Et fouvent de leur fang ! Là , parmi les allarnies 
Ils calmoient mes frayeurs , ils eduyoient mes larmes» 
Et mes larmes à peine achevoient de couler ^ 
Qu'à de nouveaux périls je les voyois voler. 
Que la gloire a d'attraits ! voi s'il étoit polSblc 
Que je n'apprifTe alors à devenir fenfible. 
Cephife , il eii bien vrai , rien ^'attendrit nos cœurs 
Comme le fer, le fang, la guerre & fes horreurs: 
Far crainte ou par pi ûé d'abord oa S'intereiTe, 
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Et de cette puié l'on pafle à la tendreffe. 

Qiicl eœuT eût rcllfté ? j'enicndois en tous lieux 

Conicf de mon vainv^ucur les exploits glorieux. 

Un jx>ur dans un combat Alexandre lui-mcmc 

Lut mit autour du front fon facré diailôme , '^ 

Pour arrêter le lang qu'il en voyoit couler. 

"Enfin d'un feu fecrci je me fentis brûler; 

J'airendois fon retour pour l'apprendre maflâmcj 

Mun fr^re, fans fça voir le fecrct de mon.ame, 

A¥ec Lifimacus propofa dem'unîr. 

Et vint de Ion amour un jour m'entretenir : 

Juge de mon tranfport , & fi j'en fas ravie. 

CepcniUnt il étoit alors dans l'Hircanie » 

Où fàifant triompher le^ armes de fon Roi, 

11 iraînoit après lui la vii^oire & TefFroii 

Il en revint enfin , mais depuis fa venue. 

Tu le vois , il me fuit , il évite ma vue ; 

Jamais deffous mes loix il ne fut engagé ; 

Ou du moins s'il le fut , il a depuis change. 

Toif qui conijois mon cœur, juge de ma furprifc: 

Je t'ai dit mon fectetj tu conçois bien , Céphifc , 

S'il ctoit découvert en ce malheureux jour , 

Que je perdrois l'ingrat , fans perdre mon amour* 

C £P H I s E. 

Kc craignez rien de mni qui puifle vous déplaire ; 
Je fçai^ quand il le faut, & parler & me taire: 
Mais puîfqu'on ne vient pas encor nous détourner. 
Ecoutez un avis que j'ofc vous donner. 
Vous i'accufcz à tort; il vous aime, M^ame i 
Il ùai que d'Alexandre il ait appris la Hamcj 
El fa fuite fans doute ci\ un ayeu fecret 
D'un violent amour qu'il vous cache k regret. 

Vous pouvez ait'émerit, avec un peu d'adricfle, 
Du Roi qui vous chérit amufcr la tèndrefle; 
Son ccBur dï peu fenfible aux charmes de l'amour; 
Et peut changer d'objet avant la fin jour^ 
Cependant ce maiin j'aj»vû que votre frerc 
PrcfTe Lifimacus qui s'obftine h fe taire i 
11 cache un noir chagrin , qu'on voit peint dans fes 
yeux i 

G iij 
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Il aimoic Califtheiie , il r<îvére les Dieux i 
£c l'on peut ibupçunner que l'extrême licence 
Qui règne ea cette Cour , & l'irrite & l'offenJC. 
M«idame, s'il eft vrai qu'il vous Toit encore chef) 
A percer ce myAére il faut nous attacher, 
Pour le tirer d'un pas qui lui leroit fu nette • 
.Le tcms , les Dieux, l'Amour achèveront le reft^ 

A R s I N o E'. ] 

Tu crois* . * . 

C £ VH I s £• 

Madame , on vient , c'eft Te Roi , je l'enteali 
Cherille eft avec lui. 

A R s I M O L*. 

Sortons* 

C £PH f s E. 

Il n'eft plus tems. 



SCENE I y. 

ALEXANDRE, ARSINOE', 
CEPHISE. CHERILLE. 



M. 



Alexandre. 



I Adame , qnel bonheur en ces lieux vous amené l' 
A R s t N o l'. 
Seigneur, j»atrens mon frère ,& j'en étois en peinej 
J*apprens en ce moment qu'il doit fc rendre id. 

Alexandre. 
Oiii, Princeffe, & dans peu vous l'y verrez auffi; 
Mais Cléon qui venoit, par refpeél fe relire ; 
Approchez* vous I Cléon i qu'avcz-vousàme dire? 
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SCENE V. 

CLEON , ALEXANDRE , ARSINOF , 
CEPHISE.CHERILLE. 

C L £ O K* 

S(tsaciir,>eiiefçatitots« £tM trahir non devoir» 
Vous cacher un moment ce que je viens de voir* 
Alexandre. 
Parle^. 

C L E o K» 
]*étois, Seigneur, d>insia p'ace prochain e. 
Où l'on vient d'cxpofcr ie ira^irc Calitthcnc. 
L^ , bien loin de fervir d'exemple aux ^létieux» 
Ce fpcftacie le* rend encor plus furieux; 
Je m'atcendois k voir qu'on le chargeât d'injures ; 
JNIais on n'entend par-tout qoe de fccrets murmures » 
On voit de toutes parts les foldais mutinés , 
Prêts k fc foulever, Se leurs Cîfcfs étonnés. 
Loin de les contenir, par un morne iilencè 
Paroiffcnt avec eux être d'intelligence j 
L'un regrette Clitus , & l'autre Plùlotas , 
Polipcrcon , Lincafle , Attalus , Amintas : 
Le camp ne retentit que de plaintes diverfcS: 
On dit que nous prenons les coutumes des Perfes, 
Et l'on entend crier, d'une commune voir, 
Que c'eft trahir les Dieux que d'adorcc les Rois. 
Vous jugez bien , Seigneur , qu'il faut en diligence 
De leur rébellion réprimer la licence. 

Les auteurs du défordre encor font inconnus i 
Mais on dit que pour chef ils onc Lifimacur. 
Apres avoir patte tout bas à Calilkhene, 
Cn I*a vu hautement munnuFcr de fa peine ^ 
tt{ci pleurs qu'à deffcin i tous il Uiîsbit voir y 
Oiu porté les fuldats à trahir leur devoir. 

Gi? 
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AL£ZANDR £• 

Lifimacus , Cléon i Ciel ! pùis*je bien le croire » 
Lui que j'ai toujours vu fi zélé pour ma gloire * 

A K s I H G £*• 

Mais , Seigneut , ce ne l'ont encor que des foupçons. 

ALEX AH D s.- B. 

DeCalifthenc en lui je vois trop les leçons, 
Ma<lame \ qu'on me fuive» Adieu , l^elle l'rinceiTe : 
Four calmer ce désordre à regret je vous lâifle. 



SCENE VI. 

ARSINOE^ CEPHISR 

A 1^ s I M o s*. 

X U me Tavois bien dit. 

C £ 9 H I s B; 

H nou$ faut éviter 
^' encor Liiimacus n'aille fe préfenter. . • • 

A K s t M O ft*. 
je tremble pour Tes jours. 

C£ VHIS s. 

Dieux ! le voici lui-même. 
Songez aie tirer d,e ce péril extrême. 



SCENE VIL 

IISIMACUS, ARSINOE*, CEPHISL 

A K « I M O «*. 

H , Seigneur , de ces lieux ofcz-vous approcher* 
Fuyez- en prumptemenc , qu'y vene2 < vous cbec- 
cher 3 



A 
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L I s I M A C U s. 

J'y viens chercher la mort,& c'eft toute la grâce 
Que i'ofc demander qu'Alexandre me fafTe ; 
A l'obienir. Madame, aidez-moi par pitié: 
Le Roi de' mes forfaits ne (çait pas la moitié: 
3*ai ïoiilevé Ion camp fans deffein de le faire. 
Je ne puis approuver l'honneur qu'on lui défôre, 
£t ne puis voir brûler, fansunjufte courroux. 
Un criminel encens , dont les Dieux font jaloux : 
Pour Caiifthene , il fçait mes regrets légitimes ; 
Mais il ignore encor le plus granJ de mes crimes : 
Pour -hâter mon trépas , dites-lui que mon cœur 
Oie biûier pour vous de la plus pure ardeur 
Que l'amour ait jamais allumé dans une ame: 
De grac'.- , par pviié , infiruifez-l'en , Madame; 
Ma more vous vengera. . • • 

A R s I N O E*. 

Jullcs Dieux î votre mort î 
Sçachez mieux l'intérêt qu'on prend à votre fort: 
Voulez-vous qu'avec vous je meure en ce jour même ? 
Allez lui déclarer, cruel, que je vous aime , 
Qu'Arfinoé ne peut répondre h fon ardeur, 
Que nul autre que vous n'a pu toucher foa caur , 
Dites-lui.**. 

L t s I M A C U s* 

Ciel ! qu'en tens- je ? 

A K s I M o E*. 

11 n'eft plus tems de feindre : 
Près de vous voir périr , ic n'ai pu me contraindre. 

C C P H I s E . 

Madame, longez-vous que'le Roi furieux. 
Peut-être en un iniUnt va paroître k vos yeux ? 
Seigneur, quel tems, quel lieu, prenez-vous l'un & 
l'autre ? 

A R s I N o E*. 
Sortez , au nom des Dieux , mi mort fuivroit la vôtre ; 
Evitez Alexandre. Eloignez -vous, partez. 
Et fans plus difterer, fi vous m'aimez, lortcz,- 

L I s I M A c u s. 
Si je vous aime 3 béias l 

G V 
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A KS 1 M O £*• 

Ah! ma chère Céphife» 
Dans tes jufles foupçons , tu ne t'es point méptife: 
Oui, Liilmacus m'aime: as-tu vu fon tranfport, 
£t comme pour moi feule ilcouroità la mort» 

Mais depuis que je fuis iûre d'en être aimtée, 
Je fuis de fon péril encor plus allarmée^ 
Allons tout employer pour fauver mon amant: 
Le Roi m'aime, je puisTappaifer aifémenti 
L'amour fçait adoucir la plus forte colère i 
Mon prétexte fera l'amitié de mon frère. 

Allons, Céphife , allons i U me faut aujourd'hui 
Sauver Lifimacus, ou me perdre avcclui. 

Tin d» fremier AB$* 




TRAGEDIE. t<ff 

X>CXXXXXXX30CXXXXXXXXXXX 

A C T E 1 1. 

SCENE PREMIERE. 

CLEON, CHERILLE. 
Cl EOK. 
Jll. cioic bien-tôt venir »& je le veux attendre. 

C H EX I L L E. 

Maïs f SeiiçjMUf t après tout , ^ue pouvez > vous pr^« 

lenjfc? 
La PrinccHe d'Ejnre a calmé fon courroux s 
Vuudra-t'U bien encor s'en rapporter à vous 2 

C LE OM. 

Oui, ClîcriUei aux avis qu'en fccret je lui donne 

AfTcz iàcîlemcnc je-rçai qu'il t'abandonne : 

A la fin j*ai trouvé le fuible de fun coeur ; 

La louange le touche, & ce fameux vainqueur, 

Qui lient tout aflcrvi fous /on pouvoir iuprëine» 

De qui fçait le louer eft efclavcfui-mcme. 

A cet appas flateur , Cberiile , enfin je dui 

Et le pofie on je fuis, & la faveur du Roi; 

Califlhene a long-tems exercé ma prudence ; 

Mais fa chute a de près fuivl fon arrogance. 

Lifimacus encor balance mon crédit ; 

Ce Favoii tombé, c'en efl fait, tout me rit. 

Qui peut autant que moi , me donne del'ombragci 

Sut deux mal aiiément la faveur fe partage. 

Alexandre veut feul régner dans l*Umvcrs, 

J» vrux être aimé fcul du Maître cj^uc je fers. 

On ne fe fouvicnt plus de ma naiHancc obfcure^ 

]*ai réparc lé tort que m'a fart la Nature. 

L^ Sicile ni'a -vu forixr de vils parens , 



«5^ LISIMACU5, 

Et je me fuis rendu plus grand que Tes Tyrans : 
Si je me fuis point né pour porter la Couronne » 
Le rang où je me voit vaut l'éclat qu'elle donne* 
Contemple mon bonheur, le plus puiilànt des Rots 
Ko voit que- par mes yeux, n'écoute que ma voix» 
ft tandis qu'on le voit, orné du diadème, 
kcgner fur fes fujcts , je règne fur lui-même* 
Puifque j*ai fçû monter k ce glorieux rang , 
Sans donner des combats, ni répandre mon lang» 
Je veux m'y maintenir j & qui me le diipute 
Doit , ou me voir tomber , ou trembler pour fa cbute. 
~~ikf on rival fert les Dieux , il en fait ton appui ; 
Maisc'eft où je Tattens pour le perdre aujourd'hui : 
Je t*ai dit mon deflein i toi > ne longe , Chcriiie , 
Qu'à me bien féconder* 



S C E N E I I. 

ALEXANDRE, CLEON, 
CHERILLE. 

Alexandre. 

XlfKfintout eft tranquille* 
Cl EOM. 
J'ai bien prévu, Seiçneur, que dés qu'on vous verroit, 
Chacun dans fon devoit auili-sôt rentrcroit* 

Alexandee* 
J'ai vil Lifimacus, fuivi de Ptolomée, 
Courant de tous côtés pour appaifer l'année ; 
Et les foldats foumis ont demandé tout haut , 
Que pour laver leur faute, on les mené à l'aflaut. 

C L £0 N. 

Seigneur, pour prévenir les maux qu'ils pourroient faisc » 
Des plus iéditieux fongez à vous défaire i 
Pour ufte faufle attaque on peut les décacher 
Bu côté que l'Indus bai le pied du rocher. 
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Vous fçftvez qu'en ce lieu (a pente impraticable , 
N'offre pour y monter qu'un accès cflfroyabic , 
Et que le fleuve encor rendant l'abord affrctix, 
Y va rompre à grand bruit Tes rïocs impétueux : 
Là bien*tôt ces mutins trouveront leur luppUce » 
CheriUe les connoit. 

Al exa nd k e. 
Allez , qu'on les choirifTc. 
Et fur l'heure , fans bruit , que ce détachement 
Sur les bords de l'iadus s'avance promptcmeçt. 



S CE N E III. 
ALEXANDRE, CLEON. 

Cl £ o N- 

SEigneur , Lifîmacus, quoi qu'on vous faffe enten- 
dre, 
A l'honneur qu'on vous rend rcfufe de fc rendre; 
Il fouleve en (ecret les MacédonicBSi 
tf'écUt qu'ils en x>m fait va julqu'aux Indiens * 
Et donne occafîonà ce peuple barbare* >•* 

Alexandre* 
Je le fçai, je l'aitens, je veux qu'il fc déclare» 
ÎEt nous verrbns-s'il ofc encore conreflcr 
Que je fois reconnu pour fils de Jupiter. 

C l E G N. 

Les plu? fameux héros que l*Oricnt révère, 
Ne prirent-ils pas tous Jupiter pour leur père? 
Cependant , quel que foit leur immortel renom. 
Aucun d'eux ne fouiint mieux que vous ce grand noai< 

Alexandre. 
Le voici. 

C L t O K. 

Qu'il s'evpîiquc. 



X5« LISIMACUS, 

SCENE IV. 

LISIMACUS, ALEXANDRE, CLEON 
Alexandre* 

Jl\ Pprochcz. Dois. je croire 
Qu'âpres vous avoir vu fi zélé pour ma gloire , 
Oubliant tout ï coup ce zèle & mes bienfaits , 
Vous vous oppolez feul à mes juftes projets? 

L I s I M A C U s* 

Moi > Seigneur » m'oppoier ... 

Alexandre. 

Expliquez -vous fans crainte» 
Et ne me payez point d'une inutile feinte. 
Vous fçavez les raifons qui me font en ces lieux 
Accepter les honneurs, qucl'on ne rend qu'aux Diens» 
Vuultf^-;ous confentir à cet honneur luprêine ? 
Pouvez. vous ? ... 

LiSIMACUS* 

Ah, Seigneur lie pouvez -vous vous-même? 
£t ne crasgnez-vous point que les Dieux irrités» 
Kc détournent le cours de vos profpéritcs ? 
Ces Dieux vous ont rendu triomphant dans la guerre » 
Ils ont mis en vos mains l'Empire de la Terre; 
Pour eux ils ne (c font réfervé que les Cieus , 
Et vous voulez , Seigneur , vous en prendre à ces Dieuit 

Je l'avouerai pourtant, l'invincible Alexandre 
Aux honneurs qu'on leur rend doit quelque jour s'at" 

tendre ; 
Vous ferez, il cft juAe, au rang des Immortels: 
Mais un Héros vivant n'eut jamais des Autels. 
Cette immortalité , donc la gloire eft fuivie » 
Ne vient qu'après le cours d'une biUlante viei 
Et cet honneur divin, quand on l'a mérité, 
M toujours un préfent de la Poftérité- 
/^ yous eit dû, ^eigncar j vont ^\o\xt \mtc\^\\tVl«^ 



TRAGEDIE. i^p 

Aux ùéc\t% ^ venir fervira de modellc, 

£t ri/nivCTS furpris de vos fameux exploits. 

Pour célébrer vos faits* vous prêtera ia voix* 

Pourquoi de Jupiter emprunter la naiflance , 
Quand vous n'avez befoinque de votie vaillance V 
CelTez , Seigneur , ceflez de vous abandonner 
AuK confeils malheureux qu'on ofe vous donner. 

C L E O K. 

Ce confeil vous d^laf 1 1 l'Oracle i'autorife. 

I: I s I M A c u s. 
L'Oracle dit aux Rois ce qu'on veut qu'il leurdife. 

Clk o M. 
Peut-on trop honorer un Roi fi glorieux } 

L I s I M A c u s. 
Me peut-on l'honorer fans offenfer les Dieux f 

Alexandrx. 
Sans offenfer les Dieux) dois-je faire fcrupule 
De marcher fur les pas de Perféc& d'Hercule? 
Ils reçurent vivans l'honneur que je reçoi : 
Cependant, qu'avoient feit ces Héros plus que moi ^ 

Penlez-vou^qu'aveuelé d'orgueil je m'imagine 
Que je fuis defcendu de célefte originel 
Non , non , dans les combats j'ai vd cooler mon fang ; 
J'ai l'enii la douleur , je (çai quel efl mon rang , 
Je fuis homme, &les Dieux me l'ont bien fait coa« 

- noître : 
Pour fils de Jupiter fi j'ofe ainfi paroftre , 
Tant d'autres pour fes fils ont été reconnus ; 
Et je verrai bien.tôt les Indiens vaincus , 
Si cette opinion une fois répandue , 
Fait paneher la viâoire entre nous fufpenduë. 
D'ailleurs ignorez>vous que dans tout TOrienr 
On rendoit k fes Rois les honneurs qu'on me rend ^ 
Non que pour achever de conquérir la Terre, 
Je cherche à fuir par-lh les périls de la guerre! 
On m'y verra toujours combattre des premias , 
Et de mon propre fang arrofer mes lauriers -, 
Mais dans les champs de Mars , vous le fçavcz voufw 

même , 
L'on 4pit avec la force unir le flratagême. 



1^0 LIS IMAC as, 

L I s I M A C U s. 

Qu*cft-il bcfoin. Seigneur ? tout cltprefquc fournis} 
I5icn-iôt vous vous plaindrez d'circ ùos ennemis ". 
Un Héros tel que vous, lerriblc dans la guerre, 
Far l'a ieulc vateur doit conquérii Ja Terre. 

C L c o N* 
Nous rendons ces honneurs , d >nt on fait tant decaSi 
A certains Dieux, Seigneur, qui ne vous valent pas» 
Quels Dieuï! pour fc montrer fi jaloux de leur plaire» 

LlSlMACUS. 

Ces Dieux ne font pas teisjijue le croit le vulgaiici 
Cléon,un ieul d'ena'cux, en les puiïïantes mains 
Tient le dciiin d^*s Rois & le fort des humains : 
Les contes qu'on en fait lont des Êibies groHiéreSy 
Et les fages eu ont de plus pures lumières» 

Vous le fçavez , Seigneur , & dès vos jeunes ans 
On vous vit pénétrer ces fecrcts importaïUt _ 
Vous le fçavez , Seigneur.... 

Cl eo k. 

Mais fçavez-vous vous-mêflC 
Quelle cfl d'un fl grand Roi U puifTance fuprème i 

L I s I M A c u s. 
Je fçai quel eft des Rois le louverain pouvoirs 
Mais la crainic des Dieux fai& le premier devoir. 

Alexandre. 
Oiii , mais j'ai toujours eu gravé d/ms ma mémoire ^ 
De ne lijn négliger pour augmenter ma gloire i * 
Pour elle mon deflein eft de tout hazarderj 
Et pour me bien fervir il faut m'y féconder. 

LXSIMACUS. 

Pour vous fervir , Seigneur , quoi que l'on me propofef 
Vous l'avez vu cent fi)is,il n\iï ritn que je n'oie i 
Contre tous les mortels je fuis prêt 4i courir ^ 
Contre les Immortels je ne fçai que mourir* 

Alexandre. 
Eh bien! fui, malheureux, le deftin qui t'entraîne; 
Mérite mon counoux, imite Caiifthcne; 
Héprife in'biemmcnt les ordres de ton Roi; 
Mais ù je t'en punis , n'en accufe que toi. 
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SCENE V. 

AR s INO F. ALEXANDRE, 

LI SIMACUS.CLEON, 

CE PHI SE. 

1 A K s 1 M o e'. 

AHÎ Seigneur, & d'où vient ce rttour de colère! 
Qu'un fi prompt changement va furprendrcmon 
frcrc î 

A L EX A N i>R «• 
Il ne mérite plus que vous parliez pour lui , 
Madame, cet ingrat veut fe perdre aujouril'hui : 
J'ai Jait de vains efforts pour fléchir Ton audace » 
De frivoles raifons fon elprit l'cmbarraflc i 
11 cherche à inc déplaire, & lui-même déçii. 
Me rcfufc un honneur qui peut-être m*cft dO. 

i Lifimacmt, 
Tu vois avec plaifir que daiw ce lieu fauvagC 
Un indigne rocher s'oppofc à mon paffkge ^ 
Que depuis treize jours fans fuccès l'attaquant , 
Je ne puis m^avancer vers Porus qui m'aticnd. 
Tu veux t'en prévaloir, & tantôt par tes Lûmes ' 
Me^ ioldats révoltes déjà couroicnt aux aj-mcs. 
Mais je fçaurai punir ces lâches attentats. 



S C E N E V L 

CHERILLE. ALEXANDRE, LISIMACUS, 
CLEON, ARSINOE', CEPHISE. 

ChE R I L L E. 

PAr votre ordre , Seigneur , j'ai choifi les foldats j 
Ils marchem au rocher, & rien ne lesaricic* 



Ui LISIMACUS, 

Sur les bords de Tlndus leur iioupc eft déjà prête, 
Au fignal qu'elle aicend elle s'avancera. 

ALEXANDa£. 

Quand il en (eu tems , on le lui donnera. 
Soruz. 

U N Gar d e. 
Un Envoyé de h pan d'Arimaflc 
Pour vous parler , Seigneur , cft forti de la place» 
Il demande à vous voir. 

Alexandre. 
Je vais l'enirètenir ; 
Qi}*à la tête du camp on le fafle venir» 
Mathmc , il ne f«mt plus fonger h le défendre ; 
Ferme d;îns l'on dcfîcin , il ne veut rien entendre; 
Mais puisqu'il veut périr, il £iut le contenter: 
Vous voyez quel i'ujcc m'oblige à vous quiticr. 



SCENE VII. 

LISIMACUS. ARSINOE*. CEPHISE. 

LiSIMACUS. 

PRincefTe, en ce moment permeitci que j'oub'ie 
Le courroux d'un grand Roi qui menace ma vie» 
Je vous vois , je vous parle , Se ces bcpux ycus en pleurs 
Me difcnt h quel point vous touchent mes malheurs; 
C'en d\ aflez pour moi: quoi que le Cii'l m'^-nvoic, 
Je ne puis trop payer ce moment plein de joie» 
Laiflons aux juftes Dieux le foin de l'avenir. 

Piincefle, cependant 

Ar $ t NO E*. 

Qu'allons nous devenir \ 
Mais n'attendez de moi ni tfrainie ni foibleife i 
Je fçauraidans mon cœur renfermer ma tcndtefle. 
Vous Joutcncz les droits de nos Oicux immurtell • 
Vous défendez , Seigneur , l'honneur dcleurs Auiclii 
Loiadevous condamner, j'apprjuveun û bcauzeici 
Je mourrai, s'il Ictkut ,noutVai mèwkt <\m«cUc: 
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Hos deux caurs font unis par de trop doux liens , 
Pour réparer jamais vos intérêts des mieni* 

LlSlMACUS* 

Vous , mourir ^ vous , Princcfle , ah 1 laiiTez-moi de grâce 
Soutenir à moi feul le coup qui me menace j 
On n'oieroit encore éclater contre moi: 
On prépare un aflaut» & je fçai que le Roi « 
Qui m néglige tien pour augmenter fa gloire, 
Craindroft en me perdant de rifquer la victoire; 
Ce n'cft pas qu*ii n£ put (e paiFer d« mon bras; 
lAaïs j'ai pour moi le cœur des Chefs & des Soldats i 
I>e leur loulevemenc m% mort fcroit fuivie , 
Et leur affeâion me répond de ma vie. 

A H s I N o e'. 
Ah ! Prince , quel qui l'oit l'amour qu'ils ont pour vous , 
Que ne craindrai -je puinc d'Alexandre en courroux î 

L I s X H A c u s 
Hélas! en ce moment je crains fort peu fa. haine, 
L'amour qu'il a pour vous , fait ma plus grande peine i 
Sa haine ne fçauroit que me priver du jour; 
Mais que ne me peut point enlevé? Ton amour ? 

A Rsr M o &'. 
Non a non , defon amour vous n'avez rien h craindre i 
C'cit moi , Lifimacus, c'eft moi qui fuis à plaindre» 
De fes feux méprifés je prévois les éclats j 
Ils tomberont fur moi : mais qu'il n*cfpére pas, 
A quelle extrémité que fe porte fa ra^c, 
Obttftiir que de vous januis je me dégage; 
Je dépens de mon frère » il approuve nos feux : 
Rien ne pourra jamais rompre de H beaux noeuds^ 

L t s I M A c u s. 
Abî charmante Princefle, après cette a/Turance , 
D'Alexandre irrité je crains peu la vengeance : 
Mais quand j'efpérerois de cal-.ner fon courroux, 
Voudra«t-il cont'tntir que je vive pour vous î 

A H s I N O £'. 

Efpérons. 

L I s t M A c u s» 

Il VOUS aime. 



Ui L I s I M A C U s , 

A R s I N O £*. 

11 changera peut-être* 

L I s 1 M A C U s* 

Feut-on perdre l'amour que vos yeux ont fait naf ire f 
A K s 1 M o b'* 

Le Roi n'a jamais eu de conitancei amours* 

L i s I M A c u s> * 
Qui vous aime une fois , vous aimera toujours. 

A R 5 I M o E*. 
Quelque coup imprévu quN>n n'oferoit attendre. 
Peut changer nos deftins , & le cœur d'Alesiandre; 
Mais n*allez pas ao moins par une beureufe more 
Arracher Caliilhene aux horreurs de Ion fort. 



SCENE V 1 1 L 

ARSINOF, CEPHISE. 

A R s I M O E*. 

CEphife, conçois»tu le fuit qu'on tne prépare^ 
Lifimacus mourra. C'en cft tait. Roi barbare! 
Le Un% qu'il a verfc pour toi dans ie,s combats , 
De ta tâgi aujourd'hui ne lefauvera pas. 

C £PH tS E. 

Que ne confentez-vous qu'il adore Alexandre, 
Le qu'il quitte un ami qu'on ne peut plus dcfendie? 
Madame » c'eft à quoi vous devez aujourd'hui 
Employei le pouvoir que vous avez fur lui. 

A R s I N o £*. 
Je connois mon amant , il cft trop magnanime , 
Pour garantir fts jours en com.iiettant un crime, 
Il péiira plutôt, Céphire, & je iç,ù bien 
Qu'en cela mon amour fur lui ne pourrait rien. 

C £ F H 1 s E . 
L'amour qu'il a pour vous le âéchira peut-être. 

A RSl N o e'- 

Quand l'amour d'un grand cœur fçait Ce rendre le inafire, 
Quelque degré fur lui ^u'il prenne de pouvoir j 
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Jamais il ne lui fait oublier loo devoir* 

Kon, non , il ne faut pas, te (Us-je,qu'onatten<ie 

Qu*il conicnte jamais k ce qu'on iui iieman^e* 

11 aime CaliAhcne , il révère les Dieux i 

Il Tuivra Ion defi*ein » puitqu'ii cil glorieux; 

J'en mourrai , je le Içai j pourrois.je lui furvivre f 

Quel que foit Ion deilin , je m'apprête ^ ie fuivre; 

Quand deux coeurs bien unis brûlent des mêmes feux. 

Ils doivent être cnfemble heureux ou malheureux* 



SCENE IX, 

PTOLOMFE, ARSINOE'. CEPHISE. 

P T OL O M t'X. 

J E vous cherche par.tout ; mais enfin*.. 
^ A R s I N o e'. 

Ah ! mon frerc, 
Sçavcx-vous d'Alexandre jufqu'où ya la colère J 
£t que Linmacus.. .. 

Pt OL o M e'e. 
Oiii > je le l'çai , ma fœur , 
Et crains plus que jamais quelque nouveau, malheur* 
Les foldats » qui tantôt attendris par fes larmes 
Avoient pour Calilthene olé prendre les armes> 
Séduits par la douceur d'un pardon fpéci eux , 
Viennent d'être tirés hors des rangs , à mes yeux ; 
On les a commandes pour un coup qu'otsmédite. 
Où l'on veut employer deux cens lolciats d'élite: 
Je fçaiqucl efl ce coup,& je me trompe fort. 
Ou foiis un beau prétexte on les mené à la more 
Le Roi par un aiTaut,dont tout Ic-camp s'étonne». 
Prétend juftifier le furnom qu'on lui donne. 
Attaquer i'indien , le vaincre » & le porter 
A reconuoftre en lui le fils de Jupiter. 
La fureur de Cléon par.tout fe renouvelle 
Contre ceux qui des Dieux défendent la querelle* 



U6 LISIMACUS. 

linîîn l'orage gronde, de je crains quelque ^clat< 

A R s i M o k'. 
Mais Cl les Indiens Te rendent fans combat 2 

Pt o l g m E'£. 
C*e(l ce qu'on n'attend pas , & ce qui me fait craindre. 
L'Envoyé d'ArimafTc cft venu pour fe plaindre, 
. Et pour nous infulterj Alexandre l'entend ; 
Son courroux s'en aigrit, Cléon paruir content » 
Et je crains que déjà ce lâche facriiége, 
Cuntre Lifmucus n'ait tendu quelque piège* 

A K s I N o £*. 

Ah! mon frère, foo fort fait le vôtre & le mica. 
Allons veiller à tout, & ne négligeons tien. 

Im itê feemi A6le, 









TRAGEDIE, Uj 

A C T E 1 1 1. 

SCENE PREMIERE. 

CLEON, CHERILLE. 

Cl £ o N. 

ENfin je l'ai conduii au "bord du précipice ; 
]e triomphe , Chcrilie , û eit tenis<iu'jl péiiile \ 
Alexandre y conlent , j'ai fçû le prévenir , 
£c js l'aaens encor pour l'ea entretenir. 
U Içait qu'Arfinoé méprife fa tcndreflct 
Et que Linmacus adore la Frinceflcj 
Il jl*a livré ians peine à mon rcfleniiment ; 
Pour en être écouté }'ai iai5 le morne pt 
Qu'il venait de quitter rtnvoyc d'ArimaiTe, 
Qui fe rit àt% dcffcins qu'on a faits fur fa place: 
jamais je o'avois vu le Roi plus irrité.: 
C'eit le teins que j'ai pcis, tous nies coups ontportéii 

Cependant du Xo&be/ l'attaque cft réfoiuë ; 
Mais il m'importe peu quelle qu'en foit l'iluië, 
Etjqtre les Indiens Ibient vainqueurs ou vaincus» . 
"Si je puis aujourd'hui perdre Lifimacus. 

Chekjlle.' 
Mais n les Dieux qu'il icii eaxbraiTent fa défcnfe; 

Si ces Dieus irrités 

Cl E N. 

Tu crains <ionc leur puiflànce « 
Crédule! pour mener un projet à fa fin , 
Agis avec prudence, & ris-toi du Deftin. 
Quand On fçait avec art eonduire UAe entreprife, 
Les Dieux nous iaiiTent faire > & le Ciel l'autotifc ; 
Et tu verras ces C^ipuy^.fans fooger fi j'aitoct».. 
Px€adie fans balancer le parti du plus fort, 
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C R B K X L L K« 

Mais ne craigner-votis puint la Princcâc d'EpIre? 
Vous içavez que pour elle Alexandre foupicei 
Lifimacus lui plafc, & pour Jcfecourin. .. 

C L E O N. 

Je fçai h quels moyens elle peut recourir; 

Alais j'en crains peu l'effet : le Roi , tu peux m'en croire » 

Fera toujours céder fon amour à la gloire ^ 

Dans fon fuperbe cœur la fîere ambition 

Ne laifie point d'accès à d'autre paflion. 

Il veut être adore : e'eft par -la qu'il afpire 

A voir tout l'Univers fournis k ion Empire- 

Lifimacus s'obftme à n'y point confentir; 

£n vain Arfinoé voudra le garantir ; 

Le Roi > fans être ému , verra couler fes larmes. 

Ch V.K l ILE. 

Cependant il n'eft pas infenfible à fcs charmes, 
£c ics cœurs les plus fiers 

C t EO N. 

Tu connois mal le (tee; 
Lorfque la gloire parle» il n'écoute plus rien. 
iMfais le voici' 



SCENE IL 

ALEXANDRE, CLEON . CHERILLE, 
PTOLOMEE. 



S, 



Pt olom e*c. 



^Eigneur, l'Envoyé du Barbare 
Ejddéja loin du camp,& chacun fc prépare •• 

Alexandre. 
Avec quelle arrogance ofoic-il me parler! 
L'infolent demandpit û nous pouvions voler } 
Oiii > pour aller ^ roi par des routes nouvelles , 
La valeur auiourd'hui nous donner* des aîles. 



P T O L O M %*!• 
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P T O L O M E*E. 

Quand vous voudrez t Seigneur» nous pouvons appro- 
cher j 
Les chemins font ouverts jufqu'au pied du Rocher i 
On les a reconnus. 

C L E o H« 
Seigneur, leur infolence 
Nous doit iàire juger quelle eft leur conâance^ 
Peut être faudroic-il « nuus approchant fans bruit , 
Pour leur donner TalHiut attendre qu'il fât nuit* 

ALEXAMOB.E. 

Qu'il fût nuit? ce (croit dérober la viéloire; 
Le Soleil fut toujours le témoin de ma gloire- 

P T o L o M E'E. ^ / 

Au moins k cet aiTaut ne portez point vo's pas, 
Scigaauf, Toccafion ne le mérite pas; , 

N'allez point en ces lieux bazarder une tête. 
Qu'on ne fçauruit payer par aucune conquête. 
Vous le pouviez , Seigneur , quand pir des coups puif* 

fans ... 

Il falloic rcnvcrfer l'Empire des Perfans; 
Ces exploits demanduient un bras comme le vôtre* 
Mais pour ceux d'aujourd'hui , laifTez agir le nôtre* 

Parmi tant d'ennemis, que fcrons«-nous fans vous) 
Quand vous vous expotez , vous nous expofez tous* 
Ménagez-nous , Seigneur , une fi chcrc vie^ 
Par ma bouche. Seigneur, tout le camp vous en prie j 
Tandis que vous vivrez» en vain tout 1*17 ni vers 
Couvrira de foldais & la Terre & les Mers ; 
Nous en triompherons au nom i'eul d'Alexandre: 
Mais fi vous nous manqiiiez , qui pourroit nous défea* 

dre î 
Vous avez à trente ans .... 

Alexandre. 

Avec plaiiir je voi 
Votre zèle & l'efpoir que vous fondez lur moi : 
Mais (i vous regardiez mes aillions paffi^es. 
Vous fçauriez un peu -mieux pénétrer mes penféQS: 
Je veux vous conferver; je le puis , je le dois; 
Mais , au lieu demesaas,.qu'onconipumes e^sploits; 
Tf^mf r. H 
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Un Roi doit mcfurcr la grandqur de fa vie 
Par les faits écUtans, donr on la voit remplie; 
Comptez combien de fois avec vous. j'ai vaincu , 
Et vous verrez que j*ai dtîja long-tems vécu. 

A l'aflaut du Rocher je marche 2i voire létcj 
Il eft vrai , ce n*dl pas une grande conquête; 
^ais jene trouve rien d'indigne k conquérir. 
Où je trouve beaucoup de gloire k m*acquérir: 
Je tçai que l*on ne peut le forcer fans miracle: 
(^le les Dieux en courroux m'oppofent cet obftade: 
^ais je leur en l'çai gré, je n'en ai point d'cfFroi» 
Ils m'offrent des périls qui font dignes de moi 
Sçachez fi tout eUpiêt, retircz-vous , Cherille' 
Vous , Cléon , demeurez , vous pourrez m'être utile* 



SCENE I I I. 

ALEXANDRE, CLEON. 

Alexandr £• 

JE fuivrai vos confeils ; mais je fens qu'en fecret» 
Malgré fes attentats , je l'expofc à regret« 

C L E G N. 

Seigneur , fa peine eft julte , il ofe vous déplaire. 

Alexahore. 
Quand je punis Clitus , je crus le devoir faire ^ 
£t cependant, Cléon, dés qu'il eut cspiré,- 
l)e quels affreux remords me vis-jc déchiré } 

C L £0 N. 

Quoi l chacun pourra prendre une jufte vengeance, 
£c le plus grand des Rois fouffrira qu'on rofieoie! 

Alexandr e. 
Il eft vrai , je le fuis ; nuis plus j'ai de pouvoir , 
Plus je me.fens forcé de faire mon devoir} 
Cal chacun a le iien , & chacun a fon juge j 
Je juge l'Univers , mais l'Univers me juge g 
Et mon Trône élevé rend de mes avions 
Arbitres & léo^oins louxcs V^^^û^ns. 
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Cependant c'eft en vaki que mon cœur en foupire» 
Je me ifuis expliqué, je ne puis m'en dédire. 

C L EON. 

Il a trop mérité Ja peine qui l'attend « 

Et s'il meurt ^ ce fera dumuins en combattant. 



SCENE IV. 

LISIMACUS. PTOLOMFE, 
ALEXANDRE, CLEON, 

ALESAM9AB.- 

EH bien Ides ennemis quelle eft U contenance? 
Ont'iispU découvrir que vers eus on s'avance •} 
Pto LO M k'e. 
Oui , Seigneur , & déjà éss Indiens furpris 
On voie les mouvemens^ tous leurs poites font pris; 
Sur le haut du Rocher leufs troupes sVpailfifTent , 
Et de leurs ciis affreux les vallons retentilTent ; 
Notre approche pouftant femHc les étonner , 
Et nous n'attendons plus que f ordre pour donner» 

Alexakdr e. 
Allons donc , & voyons û le fier Arimafle 
Du difcours qu'il m'a fait fou tiendra bien l'audâcCi 
Prince , vous conduif ez les Maeédoni'cns , 
Soutenus des Perfans & des Htrcaflicns. 
Pour loi , de mes Soldais une troupe s'apprête; 
Suff les bords de Tlndus va te mettre à fa tête; 
Va, conduiS'la toi-même au fommet du Rocher. 

P T O L O M &'£• 

Quoi ! lui » Seigneur \ 

L I s I M A c u s. 

Oiii « moi ; je fuis prêt 2t marcher ; 
Et dans ce pofte indigne , au gré de fon envie , 

en montrant Cléon» 
Avec gloire. Seigneur, j'expoferai ma vie: 
Car tout eft glorieux à qui fuit comme moi , 
llans ticQ examiner 9 les ordres de fon Roi. 

Hij 
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P T O L O M E*E. . 

MaiSyScigneur.M. 

Alexandre. 

C'cftalTtz , je ne veux rien entendrcj 
Qu'à fon poûe bien-tôt chacun fonge à le rcndrci 
Vous , fuivcz-moi ,Cléon. 



SCENE V. 
p T O L O M E'E . L I S I M A C U S. 

Pt o L o M E'E* 

Hf H ! pourquoi n'avez-vottS » 
En feignant un moment , éludé fon courroux ^ 

LiSZMACVS. 

Moi feindre l non, un cœur incapable de crainte t 
Prince , ne doit jamais recourir à ia feinte* 

P T o L o M L*B. 

Votre perte eft certaine ^ & nous devons cncoc 
Pour vous en garantir faire un dernier effort. 

L 1 s 1 M A c u s. 
Kon, le péril certain où Cléonfeul m'expofe, 
'"Eiï le plus grand honneur que mon coeur le propore: 
La gloire en eft cour moi , la honte en eft pour l\ùi 
Voyez quel intérêt je foutiens aujourd'hui : 
Je défens un ami , les Dieux , & ce que j'aime , 
Contre un Roi devant qui tremble l'Univers mêmCf 
"Et contre tous les coups, dont je fuis combattu t 
J'attens tout mon fecours de ma feule vertu. 

Ptolome'e. 
Ah Dieux ! que je vous plains ! 



•^ 
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S C E N E V I. 

ARSINOE*, CEPHISE , LISIMACUS. 
PTOLOMEE. 

A R s I M O E*. 

V-'Icl ! qucvicns-jed"apprcndrc^ 
Hélas! Li/îmacui| eft-il vrai qu'Alexandre 
Far un ordre cruel vous cxpofç à la mort^ 

L I s I M AC U s* 

Je fuis encor , Madame , tncert;)in de mon fort* 
Quelquefoifs dans la guerre un deflin favorable 
Nous lire d'un péril qu'on croit inévitable : 
Mais enfin quel que fuit le danger qui m'attend » 
Fuifquc j'ai pu vous voir , je mourrai trop content* 

Vous avez approuvé, Prince, notre tendiefle» 
Aux fureurs de Cléon dérobez la PrinccOc jn 
Peut-être il ofcroit attenter fur fes jours : 
Ce traître a découvert nos fecrettes amours; 
Il n'cft rien que fa rage aujourd'hui n'entreprenne; 
Mettez-vous l'un & l'autre à l'abri de ia haine i 
Fuyez, a mi, fuyez cette funefte Cour: 
Tirez 'Ariînoé d'un dangereux féjour* 

A K s I K o £'. 
Non , non , Lifimacus , je vous fus deftinée^ 
Mon frère y confentit , ma foi vous eft donnée^ 
Je connois mon devoir , & le courrouit du Rof 
Ne peut tomber fur vous» qu'il ne tombe fur moi* 
L'ordre eft donné, marchez , que rien ne vous retienne i 
Vous portez à l'aflaut votre vie & la mienne: 
Je ne vous fuivrai point dans l'horreur des combatf| 
Mais je fçaurai de près fuivrc votre trépas* 
Tu feras îaiisfait , Roi cruel \ 

LlSIMACUS. 

Ah ! Madame , 



H ii| 
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Quel iroubic jettez-vous dans le fond de mon amc !^ 
Le péril -julqu'ici n'avoir pu i'cbranlcr: 
Mais vous voulez mourir , je commence h trembler; 
PrinceiTe , épargnez moi ces cruelles al'.armesi 
C*€ft trop , H vous daignez m'honorcr de vos larmes. 

A Kit V Oh.*. 

A quoi me ferviroî ent des jours infortunés , 
Qu'Ji des pleuts éternels je rcrrois dcftinés } 

J*toxome'£* 
Madame, c'cft trop tôt perdre toute efpérance , 
Ex vous portez trop loin vos maUiCurs par avance* 
Que veut encor CiéuA ^ 



SCENE VII. 

ÇLEON, LISJMACUS , PTOLOME'E , 
AR SI NO F, CE PHI SE. 

Oleom. 

J £ viens vous avertir 
Qu'on va «ioQifrer l'iAàut, qu'il eft tcms de partir; 
<^ ie iRoi, prèi df qui déjà chaqim Ce range , 
Jufqu'att pi<d du Rocher a condmt )a Phalange : 
Maïs de l'autre •côté, vous qui devez marcher , 
Pourquoi tardezrvous tant à vous rtmdre au Rocher > 
Alexandre s*en plaint, cela vous doit fuffire. 

X. I s I M A C V^. 

Tu paurrois t'épargner le foin de me le dire , 
Pernde!c'eft toi (eul qui dedre m'y voir. 
AiTez côt.j'y ferai pour faire mon devoir : 
Mais tremWe en ce mom^ent pour punir un impie» 
Que le Ciel ne me laiQe'enccr aiTcz de vie* 

Cl E o M. 
Confulcez Cftlifibeoe. 

LlSIMACUf. 

Ote-toi de mes yeux, 
C^c crains de me trouver au fortii de ces lieux. 



TRAGEDIE* 17| 

A R s 1 M O £*• 

Ah ! mon frere , empêchez , courez «.« 



SCENE V 1 1 L 

AlCSINOr, CEPHISÏ. 

A IL s X V O £'. 

C E P H I SG. 

Madame , j'en frémis. 

A R s I N o B*. 

Ail ! nia cbcreÇepliire « 
Je me croyois, hélas ! au comble des inalheurs; 
Cependant , chaque inAant redouMemec àùéievtrê» 
O jour infortuné, qui vois couler mes larmes 1 
Hâie-ioi par ma mort de finir mes allarmesi 
Il mourra. Dieux cruels! pourquoi unt de courroux 
Contre un jeune Héros'qui s'e^spofe pour vous 2 
Je n'efpérc plus rien. 

Ce PHis É. 

Pouvquoi perdre courage » 
Mad;ime.^ jufqu'au bout réfiftons à l'orage. 
Lorf^u'on cR fans efpoir , un imprévu lecourSft « 

A K s I M o E*. 

Que mon fort a changé de iâce en {^u de jours 1 
Tout fembloit confpirer au tionheunde ma vie^ 
Avec Lifiniâcus jedevoisêtle unie} 
Alexandre & mon freru attendant ion retour, 
Pour cet ht;ureux hymen «voient ntarqué ce jour j 
Et ce jour qui devoit voir nus ardeurs fidelles, 
N'oflfre î» mon tnllè c«ur que dct frayeurs mortelles : 
La mort de toutes parcs menac« mon amant. 
Et Toragc groflît de ntemcnt îen moment : 
D eux [h quel délefpoir me vois-je abandonnée! 
Qye vins-je faire ici, Princpife infortunée! 
N'ai'je (K>nc travetfé tant d'£tatS| tint de mers» 

Hiy 
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Ke luis-je donc venue au bout de l'Univers, 
Que pour y voir périr un Héros que j'adore! 
Un Hcios qui pour moi... . 

C £ P H 1 s E. 

^!adame , il vit encore î 
Les Dieux ont intact à canlerver lés jours. 

A R s I N o b*. 
Les Dieux font quelquefois inflexibles & fourdsi 
Ils le ieront pour nous : regarde Califthene; 
Il défcndoit les Dieux , s'en mettcnt-iis en peine 
Daignent-ils terminer les rigueurs de Ton fort? 
Daignent-ils l'en tirer par une heureufe mort ? 
Ils craindroient d'irriter le Tuperbe Alexandic, 
Et n'oient Tecourir qui les ofe détendre. 

Cep H I s E. 
Modérez vos tranfports , &. daignez écouter. • . . 



SCENE IX. 

PT^OMFE, ARSINOF, CEPHISE. 

A R s r N o e'. 

Quelle nouvelle encor me venez -vous portai 
Mon frerc ? 

Ptol o M e'e. 
Hélas l ma iœu r ,.malgré ma diligence t 
Votre amant de Ciéon a puni l'iniolence; 
Te voulais éviter qu'ils en vinfl'ent aux mains: 
Je voulois prévenir les fuites que je crains: 
Mais tous deux s'éunt joints , déjà, ma'gré monzèlCi 
Les armes à la main décidoient leur querelle i 
Et même Caliithene a vu 'de fa prifon , 
Tomber d'un coup mortel le perfide Ciéoii ; 
11 eft mort à l'es yeux , & je viens vous l'afprsndre* 

A R.si N o £'. 
£t le Roi } 

P T OLO M E'E. 

L*oa ne ff<ûi ce c^u'où tadovt attendre » 
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Il Va fçâ , mais fon cœur d'autres foins agité > 
Contre Liiîmacus n'a pas fort éclaté. 

A R s I « o fi*. 
Et qu'cft-il devenu ? 

Ptqlome'e. . 

Sans tarder davantage 
Il eft allé, m'a fœur, où fon devoir L'engage ; n- 

Avant -que de partir, il m'a dit de vous voir , 
£t que certains avis lui donnoient quelque efpoir< 



S C E N E X. 

A R s I N 6 r, C E P H I s £• 

C Ep H isE, : 

Llfimacus efpére, & Cléon dï fan» vie? 
Oiil, puifqu'enfin les Dieux ont puni cet impie» 
Madame , je commence à juger par fa mort , 
Qye le Ciel fe prépare à changer votre fort. 

A R s t N o £*. 
Je voudrois me Dater d'une efpérance vaine. 

C £PH ts £. 
La mort de votre amant eft encore incertaine; 
Il faut , Madame , il faut efpérer jufqu'au bout > 
Le fuccés de l'afTaut décidera de tout. 

A R s I K o £'. 
Allons, Céphife, allons en atten<(re l'ilTuëi 
A tous événemens tu me vois réfoluë i 
Contre les coups du fort «qui peuvent m'attaquer, 
La mort eft un fccours qui ne peut me manquer. 

Im dfê tr0ifiém9 Aëlt^ 



W5» 



Ht 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
ARSlNOF,CE?HISE. 

AA & s l M O £'. 
Lions.... 

C«Piitss« 

Où courez-voas ) quf prétendez -vous faire ? 
Déjà le jour qui fuit k peine nous éclaire : 
Les ombres de la nuit voox oblcurcir les Cieux; 
Ec vous voulez encor retourner en des lieux, 
Où d'un^errible aflaut les images funèbres, 
Vont mêler leurs horreurs à Thorrcur des ténèbres \ 
Mous avons vainement , courant de tous côtés» 
Porté jufqtt'au Rocher nos pas précipités ; 
Zt vous voulez encor dans ce péril extrême , 
Une féconde fois vous expofer vous-même : 
MadanRC , où croyez.vous trouver Liûmacus t 
11 combat, ou pourfuit les Indiens vaincus. 
Et lui-même, couvert d'une gloire riouvelle-. 
Peut-être en portera la première nouvelle. 

A.RS4 M o E*. 

J'ai vil le lieu , Céphii'e , & ne puis efpércr 
Que )amais fa valeur puiiTc l'en retirer , 
S'il combattoit ailleurs, je ferois plus tranquille j 
Mais que peut-on attendre où tout eft inutile ? 
Songe qu'en ce moment ce que j'ai de plus cher , 
Eft parmi les périls de cet anreux Rocher^ 
J'ai vu, j'ai vu de près cette horrible tempête ^ 
j'ai vu voler les dards qu'on lance fur fa tête^ 
Je voulois , au travers des tiaiis & des foldats» 
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Contempler ce guerrier , & marcher fur fes pas ; 
J'aurois fçû le trouver i mais tu m'ai retenue > 
Oruclie ! penle-tu m*avotr bien fecouruë } 
Ah 1 tout ce que Pafiaut peut avoir de terreur, 
Eit.it k comparer au trouble de mon cceiir ? 
Pourquoi m*ariêtes-tu f 

C E F H I s £. 

Madame »j*oie croire 
Que nous avons enfin remporté la vi£lo|re: 
On n'entend plus ici les cris des combattans , 
Jix vous lerez de tout inftruite en peu de tenis. 
Voire frerc paroît. 



SCENE IL 

PTOLOME'E , ARSINOE*, CEPHISE. 
A R s I M o c*. 



Q' 



^Ue venez.vous m'apprendre î 
Pt OLO M e'e* 
Tout cédc enfin , ma fœur , aux armes d'Alexandre j 
J'ai vu fuir devant lui les Indiens vaincus , 
Et le Rucher eft pris. 

A R s I N o t». 
Que fait Lilîinacus) 
Vdu» ne m'en dites rien,fft-Ti encore en vîcî 

P TOLOM E*B. 

T* ne puis fur ce point contenter votre envie : 
So 

Roi le fait chercl 

Arsikoe'. 
Le Roi le fait chercher? inutile recherche! 
Ah 1 mon frère , il eft mon i c'cft en vain qu'on le cher- 

che i ^ 

Je ne dois plus fonger qu'à le fuivrc aujourd'hui. 
Son nom vole par-tout ^ & que dii-on de lui ? 

Hvj 



»on 
Le Roi 



nom vole par-tout , mais je ne l'ai point va; 
Loi le fait chercher ^ c*eft tout ce que j'ai fçû. - 
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P T OL O M fc'E. 

Ce qu*on en dit , ma fœur , ell à peine croyable s 

Mous avons attaqué ce Rucher effroyable i 

t.e Roi* pour cuntenier ies Chefs & les Soldat»» 

A bien voulu d*abord ne s'y bazarder pas. 

Mais le fij^nal h peine à PafTauc nous engage , 

Que n'étant plus alors maître de Ion courage. 

Il vole k notre tête^ & voit de toutes parts 

Mos bataillons couverts d'une grêle de dards, 

De pierres & de feux ,- qui fur les avenues 

Lancés du bauc du Roc iembloient tomber desnuës. 

Il le faut avouer ; non , aucun desniortels 

K'a oiieux que ce Héros mérité des autels; 

Sa valeur n*a jamais rencontré tant d'obftades » 

'El jamais fa valeur n'a fait unt de miracles; 

De ion rapide effort rien n'arrêtoit le cours, 

Kous le fuivions de prés en tremblant pour fes jours} 

£t lui parmi le feu, le fer, & le carnage. 

De rocher en rocher nous ouvroit le pafiage* 

Mais en vain la valeur & l'exemple du^ Roi 

Kous faifuient affronter le péril fans effroi ; 

L'Iodien réfiftoit, quand du lieu le plus proche» 

On entend un grand bruit s'élever dans la Roche : 

A la cime auffi-tôt nous portons nos regards. 

Surpris nous y voyons flotter nos étendans \ 

L'ennemi qui les voit, entend nos cris de joie. 

Croit que c'eft un feçours que le Ciel nous envoie» * 

S'étonne, & de ion fort s'cmpreiTant de fortir, v 

Non pour nous attaquer, mais pour fe garantir» 

Se précipite en foule, & fa frayeur extrême, 

fait oue croyant nous fuir, il nous cberchuic lui-même* 

C^toit Lifimacus qui caufoit leur effroi: 
Par un coup de bonheur, qu'à peine encor je croi» 
Au fommet du Rocher fa troupe parvenue , 
Leur yenoit de donner cette alla rme imprévue; 
Poulfés par cette troupe ils fe lançoient fur nous i 
£c venoient en défordre expirer fous nos coups. 
Après cela, ma fœur, bien que l'on puiffe croira 
Que nous aurions fans lui remporté la vi£toire , 
S'il eft encore vivant, Alerandrc , dit-on , 



TRAGEDIE. iSr 

>T€ fe fouviendra plus de la mort de Cléoa* 

A R s I H O £'. . 

S'il c& encoc vivant f hélas ! que dois-je attendre } 



SCENE III. 

ALEXANDRE, PTOLOMFE, ARSIMOF, 
CEPHISE, CHERILLE. 

Alexandre. 

Oui, qu'il vienne j il n*a pasbeloin defe défendre; 
J'ai yû ce qu'il a fait» & c'eft alTez pour moit 
Ptolo m £'E. 
C'cit de Lifimacus, que leur parle le Roi* 

A R s I M o e'. 
Ah l Ciel, fe pourroit-il qu'il fût encore en vie 2 

CH £a I LL E. 

Lai/Terez-vous , Seigneur , cette mort impunie? 

Al ex a n o r s. 
£n vain, Cberille, en vain tu voudrois m'y porter; 
Contre Liilmacus je ne puis t'écouter. 
Et bien-tôt de ma bouche il l'apprendra lui-même : 
Je n'examine, plus , Madame, s'il vous aime, 
Ou , fi d'accord cnfemble , au mépris de mes feux » 
Vous aviez fait delFein de me tromper tous deux* 

A-r s I n o £'. 
Quoi 9 Seigneur, vous pourriez 

Alexandre. 

N'achevez pas , Madame » 
Vous pourriez à mes yeux découvrir voire flame ; 
Vous m'aviez inipiré quelque amour eufe ardeur : 
Mais j'ai toujours été le maître de mon coeur j 
Aux vulgaires amans je laifTe la confiance j 
J'ai de plus grands delTcids.... 

Che R I LL E. 

Lifimacus s'avance* 



I8t 



LiSIMACÛS, 



SCENE IV 

L I S I M A C U S, ALEX/ 

CHERILLE,ARS1 

P T O L O M F E. 



SL I s l M A c US. 
Eigneur 

Alexandre. 
Liflmacus , fi je t'ai mal 
Par ton entêtement tu i'avois mérité. 
Tu fçais que je pourrois encore avec juf 
Pour U mort de Cléon , t'envoyer au lu 
Mais de cet attentat perdant le Jouvenir 
Je veux recompenfer qui je devrois puni 
Aujourd*ui ]e t'ai vu combattant pour i 
En expot'ant tes jours aflurer ma vittoirc 
Je te la dois , ainH reprens fous moi toi 

LiSIMACUS. ■ 

Ahî Seigneur, quand pourrai-jc au prix 
fang. .... 

Alexandre. 
Attens , & vois encor ce que je prétcns 
Arfmoé te plaît, tu fçais qu'dlc m*cftcl 
Mais puifqu'cnfin fon cœur k tes defirs r 
Ami , je te la cède , & te fais Roi de Pc 
Es-tu content de moi ? parle, je te l*or 
Que ic faut-il encor? demande, je le d 

L I s I M A c u s. 

De vos bienfaits, Seigneur, & furpris & 

Alexandr e. 
Après de tels bienfaits dois- je attendre i 
Tu fçais 5UC quand )'auiauouitçiUto\^\ 



TRAGEDIE- i8| 

cire en paix le Maîcre de U Terre, 
fous ie nom de fils de Jupiier , 
Je un honneur qu'on n'olc contefler ; 
oniens qui veulent s'en défendre, 
commencer , font prêts à me le rendre ; 
t déclaré : commence, je l'atiens , 
c fais pas demander plus long-tems. 

L I s 1 M A eu s 

mes jouis. Seigneur , fans plus attendre» 
I l'Orient l'invincible Alexandre, 
ieuve Indus, les chemins font ouverts » 

ez dans peu vainqueur de l'Univers :, 

Conquérant il iâui que tout fe range ; 

au-delà de l'Hidafpe & du Gange i 
e votre nom tout fuira devant nous» 
ft impoilible à qui combat (ous vous, 
onde fournis.... 

Alexandre. 

Je vois ton artifice; 
tes raifons n'ont rien qui m'éblouiilTe« 
en ciï pris , fonge à plaire k ton Roi i 
' qu'aujourd'hui je veux faire pour toi* 
fe plus ce que mon cœur déftre -, 
P cnR^g^, pour m'en pouvoir dédire* 
.e riroit de ma légércié : 
» ici tous trois en liberté; 
* le fléchir donnez-moi vos fuflfV&ges» 

Indiens recevoir les homm.iges , 
fur mes pas ,- vous m'attendrez ici » 

mon retour je veux être obéi. 
ile , fui-moi. 



^ 
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SCENE V. 

A R s I N O F, L ï S I M A C US 
P T O L O M r E. 

LzStMACUS. 

V^Uoi î toujours plus impieî 
Ah ! pourquoi , juftes Dieux » conferviez-vousimvic'. 
Que ne me Idifliez-vous périr dans les combats^ 
A quoi m'exporez.vous, & par combien d'appas 
Vois.je dans ce moment ma vertu combattue! 
Que de biens éclatans viennent frapper ma vuel 
Ma PrinceiTc , grandeur , fceptre « tout m'eft offert, 
Un i'eul mut me ies donne, & ce feul mot me per^i 
Je fçai que vous avez trop d*horrcur pour le crime» 
Oui , s*ii me faut par-1^ mériter ton cilime , 
Koi cruel l j'y renonce: un cœur comme le mien» 
De chérir la vertu fait fon fouverain bien* 
Pour cet heureux état que l'innocence donne. 
J'abandonne & grandeurs, & Maîtreiïe & couronne» 
Ne crois pas de me voir un moment combattu; 
Garde tous tespréfens, laifle-moi ma venu. 

P TO L OM £*£. 

Mais enfin, cher ami, que prétendez-vous faire ^ 
Loin de vous obftiner , vous pourriez , poui lui plaire, 
Promettre & différer. ♦ 

LiSiMACUS* 

Non • celui qui promet * 
A ce qu'il a promis conient & fe fcHimet* 

A A s 1 N o £*. 
Pour les DieuT déslong-tems on connoît votre zdci 
N'avez-vous pas affcz défendu leur querelle} 
De tant d'autres vertus vous êtes revêtu. 

LiSl MACUS. 

^i ne craint poiniUs DUu^l, ii*a\t^%^v)Xi^^ccoi« 



TRAGEDIE. sSs 

Ce pour ternir l*écla^ de la plus belle vie , 
Quoi que l'on foit d'ailleurs, il fuffit d'eue impie* 

P TO L o M l'£. 
Pour vous déterminer vous n'avez qu'un roomenc, 

L I s I M A C U s . 

Sans crime je ne puis héHier feulement i 
Je vois ce que ie perds ^ nuis je içAÎ, maPrinceiTe, 
Que vous condamneriez vous-même ma foiblefTe» 
Si contre mon devoir lâchement fuborné, 
J'allois fouUler un cœur^que je vous ai donné» 

A R s I M o l'. 
C'en eft fait i doux efpoir , dont je m'étois flatée » 
Je te perdrai bien. tôt i &moname agitée, 
A de nouveaux malheurs.... 

L i s I M A c u s. 

Madame, au nom des Dieux t 
Ccflcz de m'afibiblir par ces pleurs précieux i 
Il fera hien-iôt tcms de s'armer de confiance» 
Cabithenc par moi tiré de \A louffrancc , 
Par un fecret poifon , qu'on avoir préparé. 
Au moment que je parie a fans doute expiré* 

A R s I N o £'. 
Ciel , que m'apprenez-vous î 

C £PH is E. 

^ Voici le Roi , Madame ; 

Cachez bien à fes yeux le trouble de votre ame* 



SCENE VI. 

ALEXANDRE, ARSINOE*, 

CEPHISE» CHERILLÈ. 

L I S I M A C U S - 



LI SIM A eus. 



Alexandre.' 

EH bien, vous avez {çû tantôt ma volonté i 
Enfin fe rendra-t-il ? & qu'a i- on arrêté î 
}ç viens pour le fçavoir* 



|8^ LISIMACUS, 

ARS I M O L*. 

Seigneur , fans plus atteoclrc 
Je crois qu*îi vos defirs il eft prêt k fc rendre j 
Ma^s à fes ennemis n'ajoutez point de fui. 

Alexamoke* 
Vous voulez l'cxcufcr , XUdame, je le voi ; 
Mais je ne prétens point le preflcr davantage* 
Au fils de Jupiter l*Indieii rend hommage; 
Caiiithene cxpo'é , fouffrant aux yeux de cous» 
Pour me fHire obéir fuffit k mon courroux j 

ie vous cédois , pour prix de fon ol^ifiancci 
Vi Icnii que mon cœur le fdiloit violence; 
Auricz-vous obéi, fi je l'cufTe ordonné f 

U^^ Garde ( e jetfnt à jç:»««x« ) 
Califthenc , Seigneur , vient d*ctrc empoifonné. 
Par votre ordie , avec foin , je le gardois à vue: 
Malgré ma vigiUnce , une main inconnue. 
D'un violent poiion empruntant le fccours, 
A fini fon fupplice, en terminant fcs jours. 

Alexandre. 
Traître, tu fç,ûs l'auteur de cette perfidie; 
Déclare-moi qui c*eil , ou c'eil tait de ta vie'. 

Le Garde. 
Je craindrois d'hccurer , Seigneur, un innocent* 

Alexandre. 
Toi-même as fait le coup , perfide , & je t'entend. 

Le Ga rd e. 
Seigneur. ..• 

Alexandre. 
C'cft trop long-tcmsfov tenir ma préfeoce 
Qu'on aille pat fa mort expier fon offenfc. 

LiSl MACUS. 

Arrêtez , Alexandre, & voyez devant vous 

Le coupable, fur qui doivent tomber vos coups; 

C'cft rooi qu'il faut ptinir. 

Alexandre. 

Je vais te fatis&ire* 
Gardes 9 que furie champ ... 

A R s I N o e*. 

AVv C\d\^'a}^^i-vQus £ûrc 



TRAGEDIE. i«7 

Du crime qu'il s'iinpofe éclairciflcz-vous mieux. 
Différez un moment, Seigneur, au nom des Dieux: 
On n*a que trop de tems pour punir un coupable i ' 
Klai5 -quand le coup eft fait , il cft irréparable. 
Quel regret cûtes-v(»us de la mon de Clitus f 
V4» us plaindriez peut- ê^e Autant Liiîmacas. 

Alex A mdh e* 
Madannej c'en «ft trop, & )€ lui rends juftice. 
Gardes» qu'au premier ordre on le mené au fupplicei 
Et pour lervir d'exempk aux traîues comme lui , 
Qu'au lieu de Califthcne on l'cxpole aujourd'hui. 

LiStMACUS. 

]'ài fervi mon ami , je n'ai plus rien ï fsAre ; 
Inventez des tourmens, je dois vous fatisCiire ; 
Je ne m'en plaindrai po^t: mais vous êtes mon Roi » 
£t vous êtes, Seigiienr, plus ^ plaindre que moi. 
Adieu , Princefle. 

Deus Gardes etnmtntnt Lipmaent* 
A I. s t M e £'. 
Hélas! 



SCENE VII. 

ALEXANDRE, ARSINOE'p 
CHERILLE, CEPHISE. 
Alexandre. 

V^Uoi ! vous vetfez des larmes t 
On me Pavoit bien dit, je connois vos aliarmes» 
Vpus l'aimez* 

A RS 1 M o £*• 
Ah l Seigneur .... 

Alex a n d r e. 

J'en fuis tropéclaircii 
A R s I M o £'. 
Seigneur » mon frère l'aime. 



iS8 



LISIMACU! 



Alexandre* 
Ec vous 1 
Vous Vnvez garanti deux lois de ma 
Vous feignez de pleurer pourTinterêt 
Mais f non , ne cherchez plus d'inutile 
Ces larmes, je le vois, font des Jarm 

A RS 1 M o£\ 
Ah! Seigneur, la pitié feulement m'i 
Kc me foupçonnez point d'aimer.... 

Alexandre. 
f 
Pour guérir mon efprii de ce foupço 
Il faut des aujourd'hui m'accepcer po 
Vous connoiflcz mon coeur ; mais afi 
Soit exempt déformais de biùler poi 
Venez fans différer jouir d*un fi beau 
Et que Linmacus foit conduit à la n 
Vous ne répondez rien? 

ARSiMOE*(i par 
Jufle Ciel î qu 
Vous avez achevé, Seigneur, de me 
Perdez Lifimacus, éclatez contre me 
C*eft par votre ordre exprés qu*il a 
Vuirc^Oiifcniemcnt nous donna l'un 
Et noue tendre amour naqu't avant 
De peur de vous aigrir, ]c vouloir I< 
Mais puiK]UC l'on m'y force, il cft t 
Gardez tous les honneurs que vous r 
Rien fans Lifimacus ne peut me faii 
Je préfère fans peine au ddlin le plu 
te funefte pUifir de le fuivre au ton 
Apres cela, Seigneur, tranchez fa de 
Si vous le condamnez , je me tiens c< 
Un même arrêt nous fauve ou nous | 
El je ne puis que vivre ou mourir a^ 



^ 
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SCENE VIIL 

ALEXANDRE, CHERILLE. 

Alexandr £• 

Ou fommes-nous , Cherille » & que viens«je d'cntea* 
drc? 
A-t-on donc oublié que {e fuîs Alexandre 2 
L'un ofc me trahir au mîiieu de ma Cour, 
£t l'autre ofe 2i mes yeux exporcr fon amour. 

Cherille. 
PunilTcz, punUTez, Seigneur, qui vous ofienfe. 

Alexamdr e. 
O'ûi , fans aucun délai, courons à ia vengeance. 
Et fans confidérer fur qui tombent mes coups, 
N'écoutons aujourd'hui que mon }ufie courroux 



lin du quatrième A£te. 




1^0 LXSIMACns, 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

f ARSINOÊ'. CEPHISE. 

A us? M O L*. 

LE Roi fecachc.bclasîil n'dt point dans fa tente; 
Pour iauvcr mon amant, que faut-il qucjcicmcl 
Ces lieux n'offrent partout à mes trilles regards , . 
Qiie Gardes effrayés courans de toutes parts 5 
On n'ofe me parier , on me fait , on m'évite ; 
Dans tous les yeux en pleurs je vois fa perte «écrite* 

C E P H I s £• 
Lifimacus, Madame, enchéri des foldats, 
Leur révolte cfï h craindre, & l'on n'ofcrapas. 
Dans l'effroyable état où l'on vit Califkhcnc, 
Expûfer k leurs yeux un û grand Capitaine » 
Alexandre content des exploits d'aujourd'hui , 
Révot^uera l'arrêt prononcé contre Ui« 

A R s t NO !.'• 

Non , tout ce qu'il a fait , Cephife . eft inutile; 
Le Roi fuit les avis d'Agis & de Chcrille. 

C KP H I s t. 
Pour fléchir Alexandre il ne faut qu'un moment^ 
Après une vié^oire on pardonne aiiémcnt. 

A R s l NO e'. 
Le jour que ta valeur lui donne la viâoire , 
Il te comble d'horreur, tu le combles de gloire » 
Infortuné Héros, quel prix de tes hauts faits! 
Et les Dieux que tu fers fouflriroient ces forfaits \ 

C E P H X S£. 

Modérez , s'il fe peut^ l'ennui qui vous accablQ» 



TRAGEDIE, ,,I 

A* B. s I K O E', 

Conçftiî-tu bien l'eut de mon {on 4éploraWe? 

' Tantôt , pour délivrer mon ainanc- du trépas , 
Des Gardes furieux j'ai retenu le bras. 
Cependant je n'ai fait par ce cruel office. 
Que le livf er vivant aux horreurs du {uppUce. 
Pourquoi, lorfqu'il éioic tantôt prêta mourir, 
Malheureufe, pourquoi i'alloi&-jc fccourir 2 

^ -Pour finir mes tourmcns, je n'avois qu'à le fuivrcj 
Maintenant comme lut je luis réduite k vivre» 
O comble de difgrace! ô trop funefteford 
Les maux les plus cruels prennent fin par la mort ; 
Mais dans mon défcfpoir » à qui tout a^itre cède, 
]*ai perdu le fccours de ce trille remède. 
Pardonne, cher amant, c'efl moi qui t'ai conduit 
Pans l'état où déjà p^ut-êire es-tu réduit ; 
Mais pouvois-je du Tort prévoir la barbarie ^ 
Je me plains aujourd'hui d'avoir fauve ta vict 

C £PH 1 s £. 
Xfais , Madame , poorquoi çç violent tranfport î 
Vous n'êtes pas encore inftruite de Ion fort. 



SCENE II. 

PTOLOME'E, ARSINOE-, CEPHISE. 



M< 



A R s I M o E*. 



LOn frère, vous pleurez. 

Pt olom e'e; 
Hélas ! 

A R s I M o £'> 

_. ^ , „ ^, Queva-t-onfaircî 

Rien ne peut donc du Roi modérer la colère 3 

P T o L o M e'jï. 
J'ai parlé , j'ai prcfTé. , . . mais inutilement ; 
Dieux! que ne fuivoit-il fon premier mouvement^ 
Alexandre , a» faut , content 4e la wôoirc , 



19% LISIMACUS, 

Dont k LidiDâcus il croit devoir la gloire, 
SurmontAnt Ion courroux vouloit lui pardonneff 
Quand Agis& Cherille ont içd l'en détourner* 
Sur CCS lâches flatteurs ce grand Roife repoie. 
Et de tous nos malheurs ils font la feule caafe: 
Contre leurs Icniiniens j'ai lonjr-^cms contcitc, 
Mais ces traîtres enfin fur moi l'ont emporte. 
Pour tromper les foldats , ils ont eu l'artifice 
De faire changer l'ordre & l'heure du fupplicej 
Et craignant à demain quelque rébellion, 
On l'cxpoie ce (oir aux fureurs d'un Lion. 

A R. s I M o s*. 
Aux furears d'ua Lion? 6 vengeance cruelle ! 
Allons, courons par-tout en porter la nouvelle: 
Mon frere,au nom des Dieux ne l'abandonnons paS! 
Allons en informer les Chefs & les Soldats ; 
Ne perdons point <lc tems: Ci par toute l'armée 
Cette horrible nouvelle cft une fuis fetnéei 
Les Soldats foulevés d'abord en ia faveur j 
Arrêteront du Roi la barbare fureur, 
Et le fer à la main viendront juiqu'à fa tente 
Arracher ce Héros.. . 

P T O L OM E*£. 

C'eft une vainc attente. 
Les Soldats, qui pourroient s'oppoler à fa mort, 
Ne peuvent dans la nuit être inltrutis de fon forti 
On le leur cache erprès- Ceux qui veulent qu'il meiir 
Pour le perdre fans bruit, ont fait choix de cette hcui 
Un feul moyen» ma focur, s'offre à le iccourir, 
Il vous doit venir voir avant que de mourir i 
Alexandre l'ordonne , & lui fait grâce encore, 
Si vous pouvez enfin obtenir qu'il l'adore i 
Il ne peut autrement éviter fon courroux* 

A R s I N o k'* 
A quelle extrémité. Dieux', me réduifez-voos ^ 
Dois-je le voir mourir d'une mort fi cruelle. 
Ou le porter moi-même à vous être infidellç i 
Hélas! quand je voudrois par-12i le garantir, 
Lui'jnême voudra-t*il ytvûxA ^ «Qoicaûr \ 



TRAGEDIE. ipi 

lion 9 Ton grand caur exfio^t des frayeurs qui m'écoa« 

nent, 
N'abandonnera point Les pieux qui l'abandonnent. 



SCENE III. 

LISIMACUS, ARSINOF, 
PTOLOME'E, CEPHISE. 



A» 



Ans I MOB*. 



Ciel! en quel état...M 

L|$IMACUC« ^ 

C'cft par l'ordre du R<jS 
Qu'en ce dernier moment» Pnncefle, je vous voi» 
Si je veux l'adorer » lencore il me fait grâce ; 
Mais vous fçavez trop bien ce qu'il ^utque Je fafle; 
Vous m'y voyez tout prêt , & je viens en ce lieu y • 
Madame, pour vous dire un éternel adieu* 
A & s I M o £\ 

Hélas! 

LKi MACus fi Tulimie. 1 
Quoique mon fort ait do quoi vous furprendre, 
Rerpeâez, comme moi, le courroux d'Alexandre. 
Cher Prince , perdez-en le triftc fouvenir. 
Et cachez , s'il fe peut, aux fiécles k venir, 
^ne indigne adlion qu'on auroît pèinè & croire. 
Qui feule fuffiroit pour Pétrir (à mémoire. 
C'cft tout ce que je veux 5 vous me le promettez? 
Gardes, où dois-je aller ^ 

A a s I N o E*. 

Barbares ; arrêtée $ 
Ou menez-nous tous deux à cet affreux fuppHce; 
Allez le dire au Rois de tout je 'Cuis complice 3 
Pourquoi nous féparer ï 

LiSi))tA€t7S Qà TuUmée» ) 

Au nom des Dieux , Seigneuiii» 

Têm$ !• I 
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A K S l M O £*. 

Je ne le quitte point. 

Ptolome'b. 

Que fdites-vous, ma fœur? 
Lis imacus* 
Ah ! Princefle , ma mort eft trop tiigne d'envie ^ 
Tour quel fujet plus beau puis-jc donner ma vie Z 
Mon zélc pour les Dieux ,i'amuur que j'ai pour vous, 
.Du fart qu'on me priépace m'ont atiiré les coups^ . 
Après un tel bonheur, peut>on me plaindre encore! 
Trop heureux de mourir pour tout ce que j'adore! 
Madanc, adieu, je parts. . . 

A K. s I N o £>. 

Adieu i Prince, je mauh 

LiSXMACUS. ' 

Quel fïJeé^aclc i grands Dieux î 6 jour rempli d'horreuis! 
Mais s'il faut pour jamais être féparé d'el^, 
La peine qui m'attend me fera moins cruelle i 
•Et je ne crains, ami, dans fon fundlle lort, 
Que la leule douleur qu'elle aura de ma mort. 

Pt QLO M E'S. 

Ami, pour fignaler l'amitié qui nous lie. 

Que ne puis- je donner tout mon fang pour u vie! 

CÊer ami ! je ne puis que pleurer ton malheur* 

C EVH IS E. 

La PrincelTe fe meurt ,fecourons-la. Seigneur $ 
Déjà fes yeux...* 



SCENE IV. 

ALEXANDRE. PTOLOME'E, ARSINOri 
CEPHISE, CHERILLE. 

AlSX A NDR B< 



Q. 



Jve vois-)e, Ariîaoé mourante? 

P T o L o M £*£• 

Méduitc AU défcfpoit \ou« ^o^tL >àtvt amante. 



TRAGEDIE. i^f 

Seigneur. Liflmacus vient de cutter xe Ukmi 
Elle s'eft évanouie, en lui diionc adieu. 
Pardonnez. fa furpnr«i& permettez «ju'un fréter 
En pcrdaot un ami, lerve une lœur licbtrc 

Alexandre. 
Moi-même en cet état je la vois k regret ; 
Votre ami s'dï perdu par un zèie indticret i 
Je vpulois le l'auver, mais pouit robéifTance. 
]'ai dû des attenuts .prévenir la liccftçe. 

A KSI N O £'. 

jQu'entens-je { où fui$-je f hclas! encore je te voi» 
Vlun dier Lifimacus. ... Ah! barbare, «*elt toi. 
Qu'cfk-il donc devenue cher amant , eue j'adore « 
£n cet affreux moment un Lion te déVoK : 
Ah! Seigneuf , provenez un cruel i<^ntir, 
Encor, peut être encore on peut le garantir « 
Ke prenez pas du moins la colère pour guide« 

C H £ Kl L L E. 

Il n'eu plus tems» Madame , & c'eft en vain.«i« 
A A s I N o B^ 

Perfide \ 
Za vertu te déplaît , tu Tas fait condamner j 
Sans toi , monftre » le Roi vouioit lui pardonner. 
Ahl Seigneur, par i'amour que vous m'avirz ^uréc. 
Commandez que ia mort iok au moins diffiéféei 

Alexandre. 
Princefieyje voudrois.... 

A A s I «9 o £'. * 

Courez , Gardés , allez 5 
Alexandre le veut, partez, courez, volez, 
liélas! je parie en vain. Lifimacus eicptre-, -'^ 

On ne m*éco^tc point , Cipl 1 encot je «efpire ! 
Tyran, crains les tranfports de mon reflcntiment : 
Ou donne-moi la mort» ou rends-moi mon amant^ 
Inhumain, tes bourreaux n'ont ^as eu le courage 
, De te prêter leurs bras pour cpnteoier te xage» > - 

Ftolome^. 
KiitnMrioBVr..^ 

A «. s V M o ft'A 
Tu xe lers ,~ ppur cet )}èAfbk'em^ltfl ^ 

! V'^ 



î 



t»€ L.ISIMACUS, 

D'uo LÎQn ibrieux , moins féroce que toi : 
Cruel , fi tu veux voir ta vengeance aiTurée^ 
Crui-ayoii commande au(fi que j'en fois dévorée; 
Crains que Lifimacus ne vive dans mon cœur; 
Achève , prends ma vie , affouvis ta fureur. 

P T OLO me'e. 
Seigneur , elle s'égare , & d trifte penfée. ; • . 
Alexandre. 

Î'excufe la douleur d'une amante infenféc» 
e la plains* 

A K.S I koe'- 
Cependant c'eft vous , injuftes Dieux, 
Oiii».c'eft vous qui là haut tranquilles dans vos CieuXi 
A fauver qui vous fer t ne pouvez vous réfoudre, 
Et qui, pour le venger, n'ofez lancer ïa foudre. 

Pour qui donc faites-vous ft fouvent dans les aiis 
Gronder .votre tonnerre, & briller vos édairs^ 
Si, tandis qu'un grand coeur pour vous fefacrifie. 
Aux Lions affamés vous prodiguez fa vie. : 
Kon, je n'ai plus befoin de. vos cruels fecoursj 
Je vcux-^finir ici mes déplorables jours. 
Heureufel fi je puis y perdre* la lumière. 
Heureufe! fi je puis y mourir la première. 
Et n'apprendre jamais... Ciel! puis-je un feul moment, 
Sans jnouric de douleur y fonger feulement.^ 



. S C E N E V. ' 

UN GARDE, ALEXANDRE , PTOLOME'E, 
ARSINOE^ CEPHISE. 



A'hîj 



Un Garde. 



[ ! Seigneur » quel fpeâacle ! 
A n s X M s*.. 

Oh ! Ciel , que vais^ je entend»? 

A&ltXAMSXE. 

Eneflrce déjà £dt^ & que vient^-tu m*apprcndie) 



TRAGEDLE. t^7 

G A R D E. 

Vous m'en voyez ^ Seigneur , cncor tout hori de moi 5 
"Au rapport de mes yeux je n'ofe ajouter foi. 

•AL£XAMDR e» 

Qu'eft-il donc arrivé} parle, je te l'ordonne. 
Reviens de ta furprife, & qu«rien ne t'étonnc; 
C'eft moi ^ùi l'ai voulu , qu'at-iu vu ? qu*a^-on fait > 
LSHmacus a-t-il expié fon for&ît! 

Garde. 
Sans fe plaindre du fort ni de votre juftice » 
Il eft allé» Seigneur, au lieu de fon-fupplice 5 
Des flambeaux allumés la funèbre lueur. 
Eclairant le ipeétacle, cnaugmcntoii l'horreur; 
Aufli-tôt on ï'2 va, fans changer de vilage, 
Ddcendre en un cachot tout rempli de carnage. 

Le terrible Lion qu'on avoit préparé. 
D'une grille de fer en étott féparé. 
On l'ouvrej du Lion la grandeur épouvante; 
Il préfente une tête affrcufe, menaçante , 
Rugit, &bat fes flancs, cherche de toutes parts. 
Et fur Lifimacus ûyc enfin fes regards; 
I^ fureur tout 11 coup dans fes yeux étincelle, 
- Tous nos coeurs /(jj^nt glacés d'une frayeur mortelle; 
t.e û& tifimacui, d'un regard aiTuré, 
Comeiioij^lanT le pér» pour lui fcul préjjaréi 
Ccintfon bras d'une écharpc,& montre avoir envie. 
Tout défarmé qu'il eft , de défendre fa vie 
On trçmble à cet aipe^î le Lion k Wnftant 
.Fondiur Lifîmacds 5 Lifimacus l'attent ,"' -- 
L'obfervç*, picnd ion tem» }«c éàns fa gueuïéïiUoI 
Prompt à le prévçrMr , plonge un bras intrépide. 
iSv.X'anunal arrêté, par des rugilTemens rt> 

'•'\ Exprime fa fureur pendant quelques momenss 
Puis , pour fc délivrer de ce bras qui le tuë , 
En vain de tous côtés & s'élance, & fc ruëi 
Lifimacus le fuit, tant qu'enfin hara/Té, 
Il le voit à fes pieds mourant & terraiTéf 
Alors du creux gofier de la bête expirante 
En arrachant la langue cncor toute écumante 
Au Garde des Lions il adrciTc la voix : - ' 

liij 



158 LJSIMACUS. 

Fais-en fortir un autre, & iais un meilleur choix i 
Lui dit-il. A ces mots t>a frémit, on s'étcaoc} 
Le Garde rncor fur lui déchaîne une Lionne ', 
Mais du Lion fangiant elle n'oie approcher , 
£t dans fa cave obfcure elle court le cacher» 

A ce qu'on vient de voir mille voix applaudilTntj 
De ciis d'étonnenent 1rs voûtes reccniiUeat} 
On demeure en lulpens , & nooi je viens, Sdgneoti 
Sçavoir ce qu'il vous plaît ordonner du vaioviucur. 

Alexandrje. 
Je vous.tfntens , grands Dieux ! je vois que ce mirach 
Qui part de votre main, eft un digne fieâade, 
Qui montre ii l'U'nivers que vous êtes jalou:; 
Des fuprêiives honneurs qui ne font dûs qu'à vous.' 

£h ^eh, je vous les cède, & loin d'y piusptéteodr 
Je vcuK mettre ma gloire à vous les taire rendie. 
Qu'on le faiTç venir .je veux tout oublier } 
Le Ciel a pris le foin de le juAifier. 
Oiii, quoiqu'avec raison fier de cette avanture. 
Il ne pui/Ie fans peine oublier mon injure , 
Je veux de tant de biens le combler défoimaiSf 
Qu'il ne fe fouviendra que de mes feuls bico&its. 

A K s I M O h'. 

Crands Dieux ! de quels périls tirez>vous l'innocox 
Mon, jamais qui vous fert ne doit perdre efpéiaoo 

Al EX À N O-R E. 

AfTez & trop long-tems de lâchés inapoftcurs 
Ont fçû m'empoifonner par leurs confeils flateiusi 
Je veux me délivrer de leur troupe fervile; 
£t je bannif Agis & l'infôme Cheriile i 
Du'fàtte de la gloire où l'on me voit monté» 
Ces eipnts dangereux m'auroient précipité* 
Pour perdre C^ifthene, ils ont fçû me furprendre 
Mais enfin je rendrai tant d'honneurs à fa cendre, 
Que ces tfiiles honneurs qu'il a trop mérités » 
Peut.être appaiferont fcs Mânes irrités- 
Heureux ! a )e pouvois enfevelir de même 
Dans un profond oubli cet oubli de inoUmèdMi 
£t cacher , en voilant \a u\1\e M€n\€ ^ 
Cet cfldroic de mwic ^ Va^^û\^\ 



,T!LAGEDIE. if^ 

A H s I M B'. 

Oublierez -TOUS , Seigneur » mes -fureurs & met craintes } 
Contre les Dieux & vous j'ai faic les mînaci piàNUitcf i 
Vous Avigi prononcé ce funefte trépas , 
Au iand de votre cœur vous ne l'approuvies pat* 

Alexand&e. 
Votre plainte étoit jufte» ft. c'eft k vous ^ ViiocefTe» 
Pour gagner votre amant qu'il faut que je m'adreiTe } 
Vous avez fur Ton cceur tin abfolu pouvoir » • 
faites qu'il m^'aime encore. .*« 

A & Si N o c'. 

Il fuivra"^ Ton devoir* 

pToi omVi. 
Oui , Seigneur , je l'ai yù dans fon malheur extrême 
6'intereirer pour vous. . . . mais le voici lui même. 



SCÈNE DERNIERE. 

LISIMACUS, ALEXANDRE, ARSINOE', 
PTOLOMFE , CEPHISE. 

, A K s I N O £'. 

Ah Cielî 

Alexandre* 
Lifimacus, oublions le paiZ^t 
J*ai voulu te punir , tu m'avois offcnlé i 
Mais je vois que les Dieux embrafletit ta défenfe; 
Soyons amis , je cède enfin k ra conftance. 

L X s I M A C USi 

Ah ! Seigneur , fi le Ciel veut exaucer mes vœux*u» 

Alexandre* 
Rends- moi ton amitié^ c'eil tout ce que je veux* 
Je connois ton amour , & je fçai ta tendrelTe j 
Accepte de ma n\»\n la main de la PrincelTe* 
Ta valeur a loumis la Thrace ibus ma loi, 
J'y joins tous les Etats de Pont, je t'en fais Roi: 
Ces peuples bcliiqueux ont befoin d'un tel maître» 



*oo LIS IMAC as; 

Et déjà je t*avois jugé di^e de l'èire. 

LlSlMACUS* 

Avec refpef^» Seigneur, je reçois vos bienfaits ; 
J'en connois tout le prîxt ils paflenc mes l'ouhai 
Mais quels quefoient les biens qu'un heureux fort i 

voie , 
Vocre retour, Seigneur , fait ma plus grande joie 

■■ , ■ A LEXANDR£. 

Enfin de tous côtés je fuis viâorieux ; 

Allons de une de biens rendre grâces aux Dieux 

FI N. 



L'OPINIATRE, 

COMEDIE 

ENVERS 

ET EN TROIS ACTES, 

Repréfentée pour la première fois le 
19 Mai lyii. 
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■ REMARQUES HISTORIQUES 
Sur rOpiniatre» 

LA Comédie de l'Opiniâtre compo(ee d'a- 
bord eh cinq Adbes, pais remife en trois Ac- 
tes , & âinfi repréfentée au mois de Mai 1711» 
euttti^ fuccès affez favorable. On prétendit ce*»- 
pendant que l' Auteur n'avoir pas tiré tout le parti 
ou il auroit pu du càraâére qu'il traitoit, & de$ 
ntuations que ce caradtère lui pou voit fournir 9. 
on remarqua que les tsois principaux traits d'o« 
pintâcrecé n'écoient pas afTez marqués oa aOfez 
comiques. Que l'on ait eu tort ou raifon • c e(l 

' ce qu'on laide au Ledbeur à décider. Il ne s'a- 
git ici qne de i'hiftorique delà Pic^e » ^ voici 
ce qu'elle occaiîonDapéu detems après ià pter. 
aiiére reprèfentation. 

Comme elle fiit annoncée par FAateur dvi 

^ Grondeur , un parent de M. do Palaprat ft in*- 
férer dans le Mercure du mois de juin 1 7 a i., 
l'extrait d'une lettre qu'il écrivoit à ce £i^c à 
an de Tes amis de Province, êc par laquelle Ù 
propofoit comme un problènîie lictéraire de fça«« 
^oir : " Si par l'annonce de l'Opiniâtre de r'Au« 
if teur du Grondeur « M. Brueys avoic oudsTn 
„ (ein de faire entendre que M. do Pala^iat ^ûc 
„ travaillé avec lui à la Comédie de l'Opiniâtre» 
4, oujque M. Brueys eût feul fait le Grondeur, ^ 
C'étoit frapper l'endroit fentible de M. Brueys,. 
éfio de J'afcuqùer fur le Gcoi^dcur 4 il a toujours 



4QP4 RemauqUes Historiques 

eu poar cccte Pièce une tendrcûe depere>âc 
im êoûtde préférence qu il n'a jamais démenci; 
auffi ne tarda-t-il pas à rcpouffcr TofFcnfc ,& il 
communiqua le mois fulvanc aux Auteurs du 
Mercure une lettre adreiTée à un de Tes amis 
de Paris > dont voici Teictraic , & dans laquelle 
il réfolut ainfî le problème propofé. 

V Au reftc , ic ae fçai de quoi s'avife le 

a> parent de notre chec ami > il eft vrai que doos 
», avons étéalTociés autrefois r mais il y a long- 
,, tems que notre fociété eft fiaie.Depuis ce tcms- 
,» là nous avons donné M. de Palaprat & moi des 
,> Pièces de Théâtre pour notre compte parcicu^ 
3f lier « ôc fans partage^lefquelles nous nous coai' 
,, muniquionsTun à Taucre , comme desamisqai 
^, feconlultent: c'eftainfrqae je puis lui avoir 
,1 envovè il y a i s ou i^ ans à Paris un CanDe* 
„ vas ae TOpiniâtre en cinq A6lés,& ^u*onpeac 
yf avoir trouvé parmi les papiers de ce cheramii 
„ mais il n^a jamais travaillé « ni prétendu , ni 
,> pu prétendre aucune part à cette Piéce^qoide 
,» fon vivant & iàns fa participation » a été ptè« 
„ fentée par vous^Mondeur, aux Comédiens. ]c 
,f ne fuis pas moins furpris de ce que ce patent 
9> trouve mauvais que Ton ait annoncé TOpiniâ*» 
,, trepar l'Auteur du Grondeur: Mcffieurs les 
9> Comédiens, avec tout Paris, ne fçavent-iU pis 
P, que j'enfuis véritablement le père? quoique M« 
9, de Palaprat Tait produit dans le monde i qu'il 
,» Tait enrichi de les biens , & qu'il m*ait fait 
,y rhonneur de l'adopter > ainfique je lui écri- 

, rù à lui-mJèm^ il ^a % o>3i \^ v^%\q^ qu'ilac 



SUR i.*Opimiatrx. tof 

»9 4ériLVoaa poipc par la xcpoofc qu'il me fic«que 
9>i'ai heureufementconfeiYée, qae je montrai 
9, à IVf. te Duc de Roquclaurc , parce qu il s*c- 
99 toic èlevè chez lui lur ce (ujec une querelle 
•> de Parnaffe , qui fut décidée par-là. M. de Pa- 
99 laprat ne laiUa-c^il pas annoncer la Tragèdiq 
» de Gabinie de TÂuccur du Grondeur , quoi- 
3, qu elle fuc imprimée fous mon nom , & dé- 
t» diée à M. le Comce d'Ayen » aujourd'hui Duc 
„ dcNoaillcs ? Les £mp]f£ique$ & Patelin n ont* 
» ils pas été annoncés de même du vivant fie 
^ au içù de M. de Paiaprat > fans qu il aie Viré 
,9 aucune part de ces Pièces, ni qu'il m* ait cher- 
ry ché aucune chicane fur l'annonce ? Ainfi pour 
„ réfoudre le problème de fou parent , je ne 
„ veux ni partager avec lui le j>roduit d'une 
^ Pîéce qui eft toute de moi, m flétrir la mé- 
„ moiré dç.Jtnon cbcc ajni» c»Lç privant delà 
,, gloire d'avoir quelque part à la production du 
„ Grondeur» éc je 1(cux même par refpcdt pouff 
y, fa mémoire, ne pas dire tout ce que je penfe 
,> fur le prpcédp extraordinaire de fon parent... ,, 
On ri'a pu fe difpeoferde rapporter ici à Toc- 
cadoQ de ce fait la lettre de M. Brueys , puif- 
c^b'clle eu wàa preuve plus que fuffifante de là 
raifonqu'ona eue. démettre le ^Grondeur au 
nombre de fcs Ouvrages. 
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ACTEURS. 

LE BARON, Perc d'Eraftc. 

£ a A S T £> fils du Baron. 

LA MARQUISE, Mcrc de Dorifç. 

D Q R I S E , Fille de la Marcjuifc. 

LE M A K QJ5 1 S , Mari de la Marquîfc, 
& crû Ibrahim Turc. 

D A M I S , Coafin du Baron & d'Eraft^* 

CLITANDR£« Amancde Dorift. 

LARAME'E, Hôce » autrefois Valec dq 
Marquis. 

T O I N O N , Fille de Chambre de Dorîfc. 

14 Sc^m ef chiz, U idérquife, iâns un B^ft^l 
frès de Têuhn^ . 
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L'OPINIÂTRE, 

COMÉDIE, 
ÎOOCXXXXXXXX'XXXXXXXXXXX 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ERASTE, LE BARON, DAMIS. 
Le B aro n. 
f o* O u s fortcz * 

: ♦ ERASTE. 

^ 2 Oui , MonfieuT- 

Le Bar ON. 

Mais , mon fils. 
Erastb. 

Oiti,monperf» 
Je fori. 

Le Baron. 
Après l'éclat que vous venez de faire. 
Sortir fi brufquement , mon Bis, que dira-t-onf 

ERASTE. 

XV>n dira , t • l'on dirt, Monficur , que fsà rjuCoai * 




loS L*0 P I N I A T R E , 

Le Ba & o N. 
Mais vous fçavez k quoi la bicnfcance engage; 
La Marquife confent h votre mariage» 
Ses parens k Toulon ce matin avertis, • < 

Seront ici ce foir , & font déjà partis ; 
Chez elle vuus jouez , vous pail'cz la foirée ; 
Et par votre imprudence une bague égarée , 
Et que peut-être encor trouveroit-on fur vous, 
Vous fait quitter le jeu ; puis ferme contre cous 
Vous ulcz foutenir que l'a fille Dorife 
Vouloir avoir la bague , & qu'elle vous l'a prife* 

£r a. ste. 
Mais , Monfieur , je le fçai , j*en fuis fur , elle l'a , 
Et j'en metirois au feu cette main que voilà. 

b AM I s. 
Oh! Mondcur le Baron, nous fçavonsbieu lacboCct 

Le Baron. 
Mais , quand cela feroit , eft-il féant qu'il ofe 
Soutenir contre tous opiniâtrement ? . . • 

E R A s T fi. 

Eh bien , Monfieur , j'ai tort , j'ai tort aflurément; 
On le veut, je me rends. 

LE Baron. 

Eh l je crois vous entendre» 
Erafte, & ce n'eft pas ainfi qu'on doit fe rendre» 

ER A STE. 

Mais, le doit-on, Monfieur, lorfque l'on a raifoni • 

LE Baron. 
Raifon .^ . . • Vous vous fondez fur un fîmple foupçotw 
Clitandre avoic donné cette bague à Dorife, 
Parce qu'en mariage elle lui fut promiie : 
Mais aujourd'hui fa mère approuvant nos defletnt» ■ 
A voulu qu'elle air n)is cette bague en vos mains » 
Et vous la foupçonnez d'avoir voulu reprendre 
Vn prcfent qui venoit de la main de Clitandre* 

Voilà lur quel prétexte, & fur quoi feulement 
Rien ne peut vous tirer de votre entêtement; 
Mais puifqu'enfîn demain , de l'aveu de la mère. 
Vous ëpôufez Dorrfe^ ainH que je l'efpere; 



COMEDIE. xo$ 

'Devez-vovs foutenir, fur de (Impies foupçons , 
Qu'dlc vous a repris la bague de CUundre i 

En AS TE. 

Mais qui.doDc» je tous prie, eltvenu mêla prendre 2^ 

LeBa&qn. 
Te ne fçai • mais enfin je connois votre efprit; 
Vous n'en démordrez point , puifque vous l'avez dit: 

D AM is. 
Mon cogfia n'a pas tore , je vous en fais ezcufe. 

£rast£* 
Moi tort , Monfieur , moi ton > Qui &ut-il que j*accufe » 
Que celle qui cherchoit ,(ans doute, ^ la ravoir ^ 

Nous jouons, j'ai ma bague, on demande à la voir^ 
J^ la donne , on la voie, on la mec fur la table » 
Je ne J'ai point repri(e,. ou je fois mirérablc ;' 
£t lorfque je revois au coup que j'ai perdu , 
Vous, çn êtes témoin , ma bague a difparu. 
Toiiion s'eft mife ii rire , en regardant Dorife , 
Moniieur , je le foutiens , c'cft elle qui l'a ptife» 

DAMlSt , 

On n'en fçauroit douter. 

L £ Baron* 

Mon Dieu , Monfieur Damis f 
.^ Sans loi complaire en tout , /oyez de fc» amis » 
V.Son fentimenc toujours eft la régie du vôtre; 
' Quand il eft d'un avis , vous n'en avez point d'autre^ 
A préfent qu'il eft nuit , s'il s'avifoit ici "*" 
De dire qu'il eft jour , vous le diriez auffî ; 
On doit pour fes amis avoir quelque indulgence |' 
Mais on ne porte pas^ loin lacomplaiCance-i 
Et iprfquc fans raifon il s'obftine fl fort , -; . 

Vous devriez au moins lui dire qu'il a tort ; . ''"' "^' 
Mais vous n'en ferez rien, j'ai beau vous le rebattre | 
Et vous mourrez flatteur, & vous opiniâtre. 

E R A s T E. 
Eh ! Mon Heur , quand j'ai tort je me rends fans détours ^ 
Mais lorl'que j'ai raifon. 

Le Baron. 

Vous l'avez donc toujours» 
Eraftei|Cai jamais je ne vous ai va rendre i 



J 



iio L'OPINIATRE, 

Vous foupçonnez Dorife, à caufe deClitandrei 
L'appartncc cft pour vous, /en demeure d'accord ; 
Mais voici iûrement en quoi vous avez turt< 
Croyez-vous <)ue ce (oit alTez que l'apparence, 
Pour foutenir un fait avec tant d'affurance 3 
£c s'il n'en étoic rien, n'enrageriez -vous pas, 
D'avoir mal à propos fait un û grand fracas } 
Je veux que vous foyez afluré de la chofe , 
Alors que contre nous tout le monde s'oppofe, 
A la voix générale il faut s'accommoder i 
£r« quoiqu'on ait raifon, il c!à mieux de céderj 
Fncre nous, je crains fort que Dorife en colère 
Contre vous n'ait aigri la Marquife fa roere 5 
Je l*ai vûè" en courroux de votre emètcmeni , 
Rentrons pour l'appailer . • . je crains l'on changement, | 
El la fine Toinon , qui nous eft oppofée , 
Pour Vous nuire auprès d'elle eft bien aflez ruféci 
Venez , rentrons , Erafte. 



SCENE IL 

TOINON, LE BARON, ERASTE, 
D A M I S. 

Toinon. 

XXH ! Meflîeurs , vous void: 
Vraiment je vous croyoisdéja bien loin d'ici ^ 
Et j'allois vous chercher. 

Eraste. 

Nous , pourquoi } 
Toinon. 

Pour vous dire 
Que ma MaftreiTe..* 

Eraste. 
Eh bien , Toinon , c'étoit pour rire 
Seulement qu'elle a çrls ma ba^ue* n'cfl-ccpasj 
SA hjca, Monficut , )'ai lott d*aN«ttU\\ ^^x ^^a»^ 
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Je fuis opiniâtre 2 

Damis. 
Et moi flatteur ? 

£R ASTEt 

Mon père, 
On fc tromp* par fois. / 

Damx$. 
Moniieur.je Aiisfîncerey 
Vous voyez k présent que nous avions railun. 

E R A s T E. 
Sans faite un peu de bruit , adien ma bague^*.* 
Damis. 

Bon» 
On auroit ri de vous. 

Eraste. 

Tu viens donc me U rendre. 
Toi NON. 
>Ion , Monteur* 

Eraste. 
Non ï comment } 
Toi NON. 

Non , je viens vous apprendra 
Qiie la bague...* 

Eraste. 
Et tu viens de dire en ce moment 
Que ta MaîtrelTe l'a'.. * 

Toi NO N. 

Moi f je dis feulement 
Qu*eile a vu que vous-même.... 
Eraste* 

Eh quoi î que je l'ai prife t 
Toi NON. 
Oui , MonHeurt 

Eraste. 
Moi^ 

T0IN0N« 

Vous-même* 

Es, a STB. 

Où donc Paurois je nûTe f 
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TO INO N* 

Dans votre bourfe. 

Eras TE. 
Bon dans ma bourfe^ 

T OIN ON. 

Oui vraiment) 
Eraste. 
Tu te mocques de moi. 

T OIN G N.^ 

Cherchez bien feulement, 
Et vousl*y trouverez. 

Eraste. 
Ahî teftebleu • • . j'enrage, 
Comment diable ai- je fait î 

T G I N O N. 

Il U touche; je gage, 
Oiii , qu'il n'avoûra pas qu'il l'a.*** 
Eraste. 

Va, va.Toinon, 
Si je Tai fou tenu , ce n'cft pa? fans raifon. 

T G I N o K. 

Mais , Monfleur , vous avez U bague.»*. 
Eraste. 

Ta Maîircffc 
Trouve Clitandre fçul digne de fa tendrelTe. 

> TGÏN OK. 

Mais la bague*..* 

Eraste. - ., • 

Il eft viaii^tiefori.^ere^ticfi]!!» 
Quand ilétoit^ vie* en avoitiait le choix/ 

To.a.NON. 
Quoi . . . vous n*avpûre.z pas ? '"^ 

Eraste. 

Enfin , malgré (a merc» 
Elle veut s'en tenir au choix de fcw fon père. 

TOINON. 

Mon, il n'en fera rien. 

Eraste. 
El ce tv'cft <^\x'k tef;ret, 
Ça'cile fo'n le dcflein que uos igaictvi ota^vvv 
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T O I N O N> 

Oh! 

LE Baron. 
Toinon,c*eft affcz. 

£ R A s T E. 

Voyez cette info! ente. 
Toi non. 
Oh 4 Monfîeur , je U vois , je fuis votre fervante. 



SCENE I I L 
ERASTE, LE BARON, DAMIS. 

LE BARONt 

JliH bien , qu'en dites-vous 3 
Damis. 

C'étoit difirââiotli 
L E B A R o N, 
Oui 9 mais ce que je blâme en cette occaiion, 
C'dî d'avoir foutenu contre tous, que Dorife..*« 

Damis. 
£h qui diantre n'eiit crû qu'elle l'avoit reprife ! 

Le Baron. 
£<cufez4e toujours , lien ne peut vous tenir ; 
C'eft votre caraâere, il faut le foutenir; 
£t puis vous me direz , fur quelque vaine excufe. 
Que d'être opiniâtre ï tort o^ vous accufe. 
}c vous l'ai dit fouvent» l'opiniâtreté 
K'eft pas de difputer contre la vérité, 
Sçavoir que l'on a tort, le voir & le comprendre y* 
Et de mauvaife foi ne vouloir point fe rendre ^ 
C'eft lorfvjue prévenu de bonne o|)inion , 
On croit obftin^ment avoir toujours raifon ; 
£t n'approuvant jamais les fcntimens des autres» 
Sans lien 'examiner ne fuivre que les nôtres } 
Ce dernier vice eft bas , & ne tombe jamais 
fju'oii de lârchet crpiits, & xians jet coeurs inal&itt; 
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£( ce d'ifâut n'dt pa^, que je penle, le vôtre; 
Mais aiicnicnt, traite, un y pail'e de l'autre. 
On le voii tous les jours , un eiprit prévenu 
D'aburd de bonne foi loutienc ce qu'il acrûi 
Mais lorlqu'à la raiiun en vain on le rappelle, 
Qu*h là préveniioD la paflion le mêle , 
Alors, pour iouccnir ce qu'il » d'abord die. 
Contre la vérité fouvenc ii fc ruidii; 
£t honteux d'avouer qu'à ait pu le méprendre» 
Il voit , il lent , il touche , & ne veut pas fe rendrf. 
Vous vous rcconnoillez fans doute à ce purtiaii» 
Car voilà juAcment ce que vous avez fait j 
Mais qu'en dit le coufin , s'il veut cire fincere) 

Da MI s. 

Je dis. ■ • Je dis , Monfieur »... que . . , vous êtes fon 

pcrc, 
Que .... quoi que vous difiez . ..• > on vous doit lei- 

ped^er , 
Et que nous aurions tort de vous rien conteflert 

L £ B A R o N. 
Je vous entcns, Damis, & vois votre défaite. 
Avec ce beau re^pedl vous avouez la dette. 

Et vous, de tout ceci jugez ce qu'on dira. 
Mais je VOIS ch.ique jour encer pis que cela. 
Quand vous vous êtes mis en fête quelque chofc, 
C'eil une affaire faite} & quoi qu'on vous oppofc* 
Jamais vous ne cédez, pas feulement à ceux 
Qa'on confdlte en leur art , vous tnfçavez piusqu'eoï» 
Jamais nos Avocats n'ont pu vous faire eatendie 
Qu'if faut .accommoder le procès de CUundre , 
Et que vous allez perdre un gros bien (ûremcnt. 
S'il peut de feu . I^mon trouver le tcfUment* 
Pour moi , quand je vous vois ii fort opiniâtre , 
Je crains qu'un ne vous mette un jour fur le Ibéâuc; 
Le caractère cR. neuf, & pourruit divenir « 
Sans que du naturel on cherchât à fortir* 

Mais c'eil trop s'arrêter. Votre brHfque forûe 
Kous'a mal â propos £ûc rompre Ja partie. 
Je vous l'jai déjà (ut , ce vif eraportcnaent 
HC peut i'c réparer , qu'en ren;iam pr^mpienciu. 
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IDe tout ce qui cauioic votre plainte imprudente. 
Vous v«oez (le le voir , Dorik eft peu c&ntcntc i 
K.entrons . . . vous aviez tort , Je fait tft avcre i 
Oc manque de rcfpedl doit être réparé. 
Et par ce prompt retour vous leur fcrcî coniroîire.t.»' 

Er AS T£« 
140I1 a mon père» Ci-ttt je ne dois point parufcrei 

, Damis. 

En 'effet, comme on vient, iMoniîeur , de contcÛer, 
11 me fcmble que c*eft trop tôt fe préCenter. 

Le Baron. 
Trop tôt ? ne faut- il pas achever la reprifcï 

Îe parlerai pour vous, j'appailerai Durife. 
e xpe.cbarge de tout. 

£r A s TE. 
Mais , Moniieur***! 
Le Baron. 

Ehîrcntron*.». 
>Ious le pouvons encor; mais fi nous différons. 
Il ne fera plus lems i rentrons, je vous en prie. 

Eraste. 
Kou$ fioifons demain, Monfîcur, notre partie. 

LE Baron. 
>roik, tandis que l'on a les cartes à la main, ^ 

Il eit mieux 'o. 

Damis. 
L'on pourroit renvoyer à demain» 
s . L E B A R o N. 

Eh , Monfîeur .... non , Eraftc , allons» . . reatrons 1 
vous dis-jc ; -* # 

La raifon» le devoir, Pamour> tout. vous oblife 
A rentrer promptcment. 

£ R A s T E; 

Je ae vois pas patbleu 
Sur qad prétexte entrer. 

. L £ B A R o n; 

Pour reprendre le jeu ; 
Déjà, même déjà, c'cû trop fe faire attendre. 

Damis. 
n eft pourunt bien urd poui vouloir le reprendre. 
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E&ASTE. 

AiTurémeot » Monfieur » tout dort dans le logis» 

Dami s. 
La Marquife bâilloit quand nou$ fommes fonis» 

L £ B A R o N. 
Allons, ferme tous deux» il n'eft plus de remédct 
je le vois bien » en tout il &ut que je vous cède: 
Mais c'eft tant pis pour vous, Dorife a des appas; 
Je* fçai que vous l'aimez. 

En AS TE. 

Si je ne l'aimois pas, 
Je ferois trop heureux ^ je fcai que la cruelle 
Me hait , & malgré moi je loupire pour elle ; 
£t pour changer jamais , j*aime trop conftammcnt' 

Le Baron. 
Vous ne changerez pas,- £rafte, aflurément. 
Pour moit j'admire en tout votre perfévérance, 
fct vous êies fans doute un héros en conflanccj 
Toutes vos actions ne le font que trop voir: 
Mais puiique vous aimez , je ne peux concevoir 
Que vous ne veuillez pas réparer la fottile. 
Que vous venez de faire aux yeux de la Marqttif& 

Er AS T E. 
Nous calmerons demain ces petits diflférends ; 
Cependant, comme il &ut inviter nos parens. 
Je m'en vais k Toulom 

LE Baron. 

Mais c*dik une imprudence 
pans la nuit.**. 

D A MIS. 

Il eft bon de &ire diligence.i 
Eras t e. 
Sans doute, &je ferois même déjà parti, 
M'étoic que fî Toinon venolt encor ici • 
Je vbudrois l'engager à parler ^ Dorife 
En ma &veur , aprèi je parts & ikns reimfe> 

L £ B A R o N. 
A.ttendcz k demâini • 

Eras te. 

Ex ^oux(\UQi cas ce foir f 



L £ B A 11 Q N. ''^ '■ ' 

Mais quoi l partir de nuit ? 

Damis. 

li ne fàic pas trop noir. 
Le B a r a n. 
A Toulon cependant vous ne pourrez rien fiilre 
Qu'il ne foit jour. 

E R a s T E; 
Souffrez. 

Damis.' 

^ , . . . . Monfieur, quand on diffère. 

On pdut manquer les gens. 

Le Baron. 

Dç grand matin fuffit. 
Er AS IE, 

£h! Monfieur» permettez que je parte; 
• ^ LE Baron. 

C'eft une affaire ûîle, il partira fans doute.* *^* 

Er AS TE. 

Dans deux heures au plus j'aurai ûit cette route. 

Le Baron. 
Eh bien, allez, partez, Eraftej je vois bien 
Que pour vous retenir , je n'avancerois nen. 

Eraste. 
Je reviendrai d'abord. 

Le Baron. 
^ ^ ^. Allez, je me retire; 

Car aufli bien il vaut autant ne vous rien dirj!. 



s c E N E I V. 

TOINON, ERASTE, DAMIS. 

D A MI Sa 

V Ou* demandiez Toxnon , juftement ia voici, 
Tpmil. j^ 
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TToinon. 
Ma Maltrefle me fuit , & doit fe rendre ici 
Pour prendre mes confeils fur toui cc.^ui fe pafle* 
Faifons-les déloger de cette falle bafle. 

D A MIS. 

Elle vient droit à nous. 

£ RAS TE; 

Bon foir^oû va Toinonî 
Toi NON. 
Bien-t6t au Ht , Monfieur ; tout dort dans la maifoai 
' Kla Maîtrefle di couchée , & chacun fe retire i 
Délogeons* 

Damis** 
Le coufin a deux mots k te dire* 

T o I N o N. 
Le coufin me dira demain ce qu'il voadra ; 
Mais ma foi pour ce fotr , Monfieur s'en pafTera ; 
Délogeons. 

' E'r AS TE. 

Tu veux donc perdre la récompcnfe 
Que je vafs te donner , A tu prens ma défenic* 

T o I N o N*. 

Je dors , Monfieur , je dors. 

Eraste. 

Dis , ma pauvre Toinon t 
.Voudroit*tu dire un mot k ta Ma! ciciTe ? 

l^OINÔN* 

Non. 
O que les Provençaux font faits d*ètrange forte! 
ç. Kcftç^.i^ Mefficurs , reftez ; je vais fermer la porte : 
Voyez fi vous voulez coucher Ici'. " «« . t - 

£ RAS TE. 

• Sortons^ 

i^AS Aire (ellei des chevaux , & partons* 



^ 
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SCENE V. 
TOINON.DORISE. 



T O I N O N. 



V^j^^ztJl^r "«*"' ''^ "-"^^ 



D o R IS E. 

Ma merc eft donc fâchée. 



Q 



SCENE VI. 

CLITANDRE , DORISE , TOINON. 

T o I N o N. 

|Ui vois-ie .'Les amans marchent toujours de nuit. 
Madame,^ c'eft Clitand.e . . . approchc^-vou, % 

Vouifeiez du'confeil.Monfienr. 

Ce que je viens de voir. lire^lï'i'oK'' 
«lu-a-t-il donc. '''"'"" '^"■-"' 

C I. 1 T A N D R E/ 

rr„-ii > ^^ *î"^ ^'^* • ^^">»^ 'aût le chercher > 
Cruelle , n'avez-vous rien à vous reprocher? ' 

XM t s , Do RI S E. 

Mon ' • 

ClITANDRE. 

Je cours i Toulon par foo ordre, 3t jVfnw* 
D'epgager les-parens de feu Monteur fon perc ^ * 
A foutcnir fon chmxiSç ]oi%ic tout eft p^rêt!. .: 
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T OIN ON. 

n faut que je m'en mêle ... al tc-lk , s'il vous pWt» 
Voyons. . . ce ne fera que pure bagatelle; 
Les amans ont. toujours quelque lutte querelle i 
£t pour fe picoter, ils choifiiient le tems. 
Que Ton veut employer à les rendre contens. 
C,a , voyons , qu'avcz-vous ? 

ClIT AN DRE. 

Demande-lui le gage 
Qu'elle reçut de moi ,d'un amour.... 

T OIN ON. 

Oh! j'enrage. 
Point d'exclamations, laiflez-U votre amour 
Pour l'heure , & répondez , s'il vous plaîi . toutà Wfli.. 
Quel gage? 

C LIT AH DUE. 

Elle le TçaiCi Etafte dans la rue 
.Vient de me faire voir... 

DORISE. 

Ma bague; 
Clitandre. 

Ohîjeraivo^i 
Ke eherchez pas ici des détours fuperflus ; 
Vous pouviez la cacher ,& ne la porter plus: . 
Mais la donner. 

T o I N o N. 
Suffit . . . qu'avez -vous à répondre? 
D o R I s £. 
Rien • . t fàis-lui voir ceci , c'eft de quoi le confondre» 
•Il la reconnoitra. 

T o I N o N. 
Quoi! vous l'aviez autfît 
Do RI SE. 

Dans un tems plus heureux, je vous aurois puoii 
D'ofer fur un lôupçon ofTcnfer ce qu'on aime» 
Je vous aurois laiiTe dans l'erreur ... 
Clitandre. 

C'efthmêiiiei 
T>oîL\^t. 
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ClITANDRE. 

Hélas! 

T o I N o k: 
O moi, je fuis curieufe à mon tour, 
Et je n'y comprens rien . . . degrace, que j'apprenne 
Comment cela fc peut } 

DORISE. 

Te voilk bien en peine» 
T o I M o M« 
On le feroit-àmoins. 

9 ORIS E. 

Quand ma mère voulut 
Que^ de mes propres mains Erafte la reçût, 

Îe conteftai deux jours, & j'en fis &ire une autre; 
e la -donnai , Ciitandre , & je gardai la vôtre. 
To I N o N. 
La peûc qu'elle en fçait ! ... & vous fîtes cela 
Sans me communiquer k moi ce fecret-là \ 

D o R I s £• 
Perfonne ne le fçut. 

Ciitandre. 

Ah 1 charmante Dorife, 
Me pardonnerez-vous cette injufte méprife } 

ToiN o H. 
Allons au fait , Monfîeur. 

CLITANDRE. 

Eh bien,quefèrons*nou$y 
Pour l'empêcher d'avoir Erafte pour époux ? 
Dis i ma pauvre Toinon ,dis , que nous Êiuc-il £iire^ 

T OIN o N. 

Fatfons courir le bruit que Monfieur votre perc 
Eft en vie , & revient. 

Do R ISE. 

Mais tu fçais mieux que moi» 
Que jamais k ce bruir on n'ajouteroit fbi : 
Chacun Içait qu'autrefois la fortune ennemie. 
Sur les m«rs du Levant, lui fit perdre la vie. 
Dans un combat naval contre les Ottomans. 

Clitandre. 
Oui 9 mats l'on fçait auifi que depuis quatorze aifs, 

K iij 
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Mitlame fur U mort prefque toujours ca peine , 
M'en a januis reçu la nouvelle ceruine. 

ToiHO M. 

Que fçait-on , après tout » s'il dt mort , comme on dit } 

D0RIS£. 

Mais s'il étoit vivant » n'auroit-il pas écrit l 

T O I M OM* 

Bon » étrîc i tant 4e gens pris par les Infidelles. 
Dont on n'avoit jamais pu fçavoir des nouvelles» 
£t qu'on croyoit défunis, font venus k bon port».. 
Lorique l'on meurt fi toin » on n'tft pas toujours mort ; 
D'ailleurs , vous le (çavez , fur la côte oâ nous ibmmes. 
Tous les jours • tous les jours , on voit venir des hommes 
A Marfeille, à Toulon, qu'on avoit crû perdus , 
£c qui chez eur pourtant Ce font enfin tendus. 
JFaifons courir ce bruit* 

D o a I SE* 

Comment f 
T oi M o H. 

Hier un homme 
Qui prit terre k Toulon , & vient, dit-il «de Rome* 
Arriva dans ce Bourg : c'dfc un homme de peu , 
Très faciïe k gagner , & fort propre à ce jeu i 
Il eft Turc, les habits le funt ailez connoîtret 
Kous le ferons parler, on le croira peut-être , 
~e l'inflruirai moi-même. Il fuivra mes leçons , 
t quand on n'en pr endroit que de fimples ioupçoos, 
iOus ferons différer du moins le mariage 
Qu'on veut faire demain , & qu'on fera , je gage» 
Car tout eft arrêté ^ même je vous apprens, 
Qu'Erafle , pour aller inviter Tes parens , 
£lt parti pour Toulon. 

CL/I T A MD R E. 

Jufte Cid! s'il les mené» 
'foinon, tout eft perdu 

To I N o N. 

Ne fo^ez pas en peine; 
A la pointe du jour fecrcttemenc demain 
J'engagf"» ce Turc k nous tenir U main; 
Il le nomme Ibrahim, je m'en fuis informée. 
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ge heureufemerit cfîez Monsieur la Ramce » ' ' ' 
>tfr du Cheval blanc , jadis irotrt Uwsxàet j 

de mes amis, je veux que le pfcmier - ** 
pande le bruit que Monfieur votre père 
n vie: auffi-tôc Madame votre mère 
ira s'en informer, & le Turc parlera; 
ura wvk vivant , & le lui dépetadra 
]u'il ^toit. Inftruit par Monfieur la Ramée » 
le fervoit du tems qu'il p&rtit pour l*arm^e % 
li i'a , comme on fçait , parfaitement' connu i 

Madame , pour moi jt ne l'ai jamais vu. ^ 

DoniSE. 
Lne il m'en fouvieut. 

TO IN o M. 

Dormez en aiTunnce ^ 
renez fur mes foins entière confiance: 
tout difpofer avant votre réveil , 
allons nous coucher, la nuit porte coofeil» 



#% 

^ m.^ 



J.\^. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQ^yiS, LA RAMEE. 

LE Mar<^uis. 

CE ji*eft' pas fans fujct qu'après quinze ans d*ab- 
fcncc, 
J'étois depuis hier dans quelque impatience. 
De fCYOic ma maifon î & j*ai prisf le malin , 
ppur A^ètre rchcoiuré de peffonnc en chemin* 
Jk vous ai dit pourquoi je ne veux pas encore 
Annohcer moar.ietour , il eft baù q^.V?n l'ignore; 
Vous m'avez informé de ce qu*on rail icii 
£t je veux par moi-même être mieux cclairci. 
Enfin je luis ch«z moi , mon pauvre la Ramée. 

La R a m E'E rêvant. 
J'ai de ce qu'il m*a dit Tanie encore allarmée. 

Liî Marquis. 
Montez là liaut fans bruit, & tachez de fçavoir.... 

La R a m t'E rêvant. 
Il combe dans la mer bleifé fans nul efpoir. 

L,E Mai^Q^u is. 
Allez voir ù l'on dort là haut* 

La Rame'e rivant. 

Ceux qui le prirent , 
A d'autres maudits Turcs auifî.tôt Ib vendirent* 

Le m a a q^u I s« 
Allée. ••• 

La r a m e'e uujturs rêvant. 
Quinze ans efclave. 

Le m a r. q^u I s. 

oui , mais lailTons celât 



COMEDIE. xxj 

Je vois que vous avez cncor ce défaut-lk, 
' De réfléchir k part fur ce qu'on vient de dire. 
Sans faire attention à ce que Ton dcfirct 

L A R A M £'£• 

Pardon , Moniïeui* 

Le Ma Kq^uis. 
Tandis que j'obfctvc ces lieux , 
Vous , afin d*évicer que quelque curieux 
Ne me furprcnne ici.... 

La Ram^'e far réflexim» 

Dans le fond de l'Afie , 
Efclave fans pouvoir informer fa patrie. 
JDefon état* 

Le m a r <^u I s. 
Encore. 

La Rame'e {à part») 
Un Marquis ! 
LE M A n <{^u I s. 

Je vois bien 
Qu'k moins qu'il n'ait tout dit, je n'avancerai rien: 
Mais allez donc fçavoir fî quelqu'un va defcendre. 

La Rame'e au MarqmU- 
Que ce vaiffi^au marchand vint k propos vous prendre 
Sur les bords de la mer! 

Le M a r qjj i s. 

Apparemment on dort. 
La Ram e'e. 
Si l'on vous eût repris, Monfieur, vous étiez mort. 
( à fart far rifhxiùv*) l\ arrive à' Toulon fans fefaîr^ 

connoître» 
De nuit hier chez moi je vois entrer mon Maître 
Sous le nom d'Ibrahim* 

Le m a r <^u I s. 

Enfin il a tout dit» 
Allez voir fi ï\ haut on eft encore au lit» 

L A R A M E'E. 

iMa foi 4ns V'allervoir, Monfieur, ne vous déplaîfe. 
Vous pouvea obferver ces lieux tout à votre aifci 
Ke craignez pas qu'on vienne » on dort. 

Kv 



^s^ L'OPINIAtRE, 

L£ Makc^uis. 

Quand on viendroîc • 
Hors ma femme , céant nul ne me connuliroit. 

La Rame'e. 
Mais ne voulez-vous pas vous faire reconnoître } 

Le Marq^uis. 
Je le prétcnsy fans douie, & des ce foir peut-être; 
Car c'cil fans nul deflein, que ious ces vêtemcns. 
Qui cachent qui je fuis , je me trouve céans : 
Avant que de paroicre & que de me produire » 
De ce qu'on fait chez moi i*ai dd me faire inftruirc» 
L'^ayant fçû, je voulois auffi*tôt me montrer ; 
Xla'ts vous fçavcz pourquoi j'ai voulu différer. 
Je retrouve en ces lieux & ma femme & ma fille. 
Et je fuis, grâce au Ciel, content de ma Êimilie: 
Vous m'en avez inâruit , & de plus déclaré 
Ce qu'on a réfolu pour l'hymen préparé. 
Mais puifque pat Lazard fous un tel équipage , 
Tarrive juficment le jour du mariage y 
^e veux, à la (âveur de ce déguifement, 
îfcn faire, s'il fe peut* moi feultledénouementf 
Vous tiendrez en ceci {ort bien votre partie , 
Car , jadis vous avez joué la Comédie. ^ ' 

La Ram e'e. 
Oiit, Monfieur, j'ai couru la campagne autrefois « 
Je jottois les valets , même au btloin les Rois. 

Le MAR-qjfrs. 
Je lefçaiy & j'aurai befoin de voire adrefle. 
Comme je veux ce foie que l'on me reconnoi/fe p 
U me faut des habitsi 

La Rame'e. 

Je vais prendre U haut , 
Pour vous bien aîTottir » Monfieur, tout ce qu'il faut» . 
Car je (çai que depuis que vous vous en allâtes, 
Oa n'a poi|it déplacé ce que vous y Uii&tes. 

Le m a r qjj I s. 
Jant mieux i portez >le donc chez vousaikoiwaienri 
Et fongez i^ garder 4 e feciet feuiemeot » 
Mais {ur-tout à Xoinoa* 



i 
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SCENE II. 

TOllSON-, LE MARQUIS , LA RAMFE. 

TO I H O H. 



o. 



'h î les voici , j'enrage ; 
Depuis le grand matin je cours tout le village : 
Où diantre éticz-voûs'donc } 

L A R A ME*Et 

Ici , comme tu vois* ' 

T o I M ON* 

O ça» Signor.xce Turc enccnd-il le François? 

La &UkM£'£. 

Lui f non . . • parle-lui Turc, Ci tu veux qu'il t'entendct 

T in oK» . 
Moi , Turc ^ 

La IIame'e. 
Il veut fonir. 

T o I M o N. 

De grâce ■ qu'il attendet 
La Rame'e. 
O ! non , il craint Madame , il faut uous en aller. 

^ T o 1 N o M. 

Elle'eft encore au lit \ & moi je veux parler. 
Si je peux, à ce Turc d'unç i^ffaire prenante. 
Signai- . . w . $i voi i» • i voler : pëfte de l'ignorante , 
Que n'ai'-je appris le Turc î ■ 

L^A Ram£'c*' 
j. • ,, ' 14ai'$,que veux-tu de lui? 

Je lui ferai fçayoïr* . ^ . . 

T o I N o H. . 
Je youdroic qu*âujourâ'hui , 
Pour rompre, ou différer l'hmen de ma Maîtrelfe, 
Pour laquelle je cr^HS que. cW^n^ s'intereife , 
Comme il eit Turc*, par Ivi le ^ruit.iie^ S*^i!^4^S'' 'i 
Que Monileur le Marquis h^cR' point moVt,comnic on dit; 

Kvj 



atS rOPINlÀTR! 

Qu'il )*a vu dans l'Afic , & <|u*il revi 
Sera' irès-b'ien payé; i^il vciit joueî ci 
Mais il ne parle point , je n'avancerai 
Le MÀR Q^u is. 
Je parlerai , ma fille , & parlerai fort 
Mon hôte l'ignoroit , j'emens Tocre la 
£t je ferai ravi de vous aider. 

To XHO M. 

Cour 
Ah ! Signer Ibrahim » ceci dépend de 
Vous ferez bien payé , de grâce ferve 
Ah! que fî vous fçavicz quel homme 
£t quel autre on i^etufe ; enfin on l'a 
LE Ma&(^uis» 
Je fçai tout* 



SCENE II 



DORISE, TOINON, LE I^ 
LA RAME'E. 

ToiNONt 

J»jA voici* 

Le m a a qjj i s* 

Cielî 

D O R I s £. 

Toii 
Ce Turc dont tu parlois * 

ToiNow.- 

Madame , 
Et tout prêt it parler, comme je le'^o 
li eft ioftruit de tout* 

L B M A R qjj I s* 
Vous ferez fati 
La Ramc'Si 
TtAtépoM corps pouc cor|St 
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L £ Mar<^u IS* 

&tns me flatter, je croi 

Qu'lk ce que je dirai Pon ajoutera foi* 

TOINON* 

Ah ! Madame, le Ciel , fans doute, nous l'envoie^ 

DORISB. 

A le voir, à l'entendre, une fecrette joie 
Se répand dans mon coeur , 8c me fait efpérer 
Que du trouble où je fuis il pourra me tirer. 

Je n'ai qu'un (eul regret, c*cft , Toinon , quand je fongc 
Qu'il nous ûut pour cela recourir au menfonge» 
Impofer à ma mère, annoncer un bonheur 
Qui va , fe trouvant faux , rappeller la douleur. 
Même je ne fçai point , iorfque je confidéce 
Ce Tur« , qui me paroît être honnête & fincére » 
Comment U ofe faire un récit fabuleux. 

Toinon. 
Ol Madame r les Turcs ne font pas fcrupuleuz. 

Lb Mar<^uis. 
A faire ce récit , fi je confcns fans peine , 
C*c£l qiié l'on m^a donné pour chofc irés-certaÎBC , 
Qu'avant que de partir , feu Monfieur le Marquis 
Vwis avoît accordée k fun de fes amis, 
Pour fon fils encor jeune , & qu'on nomme Clitandre i 
Ainn, quand la Marquilc lacceprc un auue gendre. 
Je crois que fans fcrupule on peut adroitement 
Tâcher de rappeller fon premier fcniiment : 
Si pourtant h cela vous trouvez à redire, 
Je n'en parlerai point. 

Toinon. 

Eh î bon , laiflTez-la dire , 
Vous voyez pour un rien fon efprit combattu. 

Lf. M AR (^u xs. 
Je vois avec plaifir qu'elle a de la vertu. 
Vous craignez* d'aflffiger Madame votre mcre; 
Elle regrette donc feu Monfjeur votre pcrc î , 

Do RI SE. 

Elle ne^jcut encore en entendre. parler, i 

Qtje fes pleurs auffi*tdt ne foient prêts à couler» 



a$o rOPINIATRE. 

T O I N O N. 

O ! puifqu'il veut agir , Madame, il faut fe rendre* 

Do a I s £• 
Ah î Toinon , je ne fçAÎ quel pouvoir a fçû prendre 
Cet homme -là fur moi, fî c'eit pour me trahir j 
Mais à tout ce qu'il veut je ne peux qu'obéir. 
Cepeniiant ne crois pas ici que je m'abuie, 
J'aitcns peu de fecours d'une pareille rui'ci 
Mais enun , dans l'état prcfîant où je me voi| 
.fais ce qu'il te plaira, je m'abandonne à toi* 

Toi NON. 

O! çà donc , il nous faut fans urder davantage» 
Répandre adioitement ce bruit dans ce village, 
Pour parler du Marquis que vous n'avez pas vu , 
Vous vous en infiruirez de lui , qui l'a connu. 

La Rame'e. 
Bien plus, je foutiendrai la chofe véritable. 
Même j'en jurerai , s'il le &ut , comme un diablei 

Toinon. 
Ce que vous devez dire , il le faut inventer. 
Sortez , j'entends Madame , allez vous concerter* 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE BARON, 
TOINON. 

La. m a h qjj I s e . 

V^UcIs gens fortent d'id i 

Toinon. 

Madame , c'eft un homi 
Qui prit terre ^ Toulon hier, & vient de Romej 
C'eft un Turc «qui, dit-on, parle pertinemment 
Des guerres de Venife & des mers du Levant..** 
Il cft logé , je crois , chez Monfieur la Ramée. 

La Mar<^ui^c. 
Un Turc) Je le vctrai«%%. KoiiC\t\jix>\^Vsaû\OQax«£ 
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Que Monfieur votre fils aie vu qu'il avoir tort* 

Le Baron. 
Madame, il fe prévint f- mais il revint d'abord ^ 
Hier même, prelTé d'une ardeur vive & pure. 
Il partit pour Toulon, malgré la nuit obicure; 
£t }9^ viens de fçavotr, que hâté par l'amour. 
Il a vu nos parens, & qu'il eft de retour. 

La m a r qj3 1 s e. 
Il eft céans. Moniteur i lui, Damis & Dorife» 
Pour fe raccommoder , achévem leur reprife ; 
AUon) les voir jouer.... Vous, faites-moi venir 
La Ramée, tantôt je veux l'entretenir. 



SCENE V. 

LA RAME'E, TOINON. 

La R a m £*£. 

J'Ai pris fecrettement les habits de mon Maître j 
Il prétend aujourd'hui fe faire recunnoîire, 
Auflî-tôt qu'il içaura»*.. Mais , chut.... voiU Toinon: 
Le deiTein qu'elle avoit ne nous paroît pas bon^ 
Du retour du Marquis il ne Ibi f^uc rien direj 
Bon, paflbns vilement, puifqu'elle fe retire* 

T^o I N o N. 
Qii'emportez-vous d'ici ? 

La Rame'e. 

C'eil ... c'eft..M un vieuxbaLot 
Que j'avois au grenier.... Adieu- 

T o 1 NO Nf 

De grâce , un mot; 
Je viens de préparer Madame à la nouvcUe 
Que nous voulons répandre, & je vous réponds d'elle; 
Elle m'a commandé de vous faire venir ; 
Mais le Turc dl-il prêt k l'en -entretenir ? 
Parlera-t-il bien-tôt 5 Cornaient va jioirç affaircî . 

■ La. K A il E'E. 

Fore mal» 
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T O I N O N. 

Pourquoi fort mal \ 

La' Ram e*e. 

C'dt qu'il dit que la tnctc 

Ke peut croire jamais qu*il aie vu ion époux. 

T O I N O N. 

Mais de notre projet cammeac forttron$-aous2 

La Ram e'e* 
Fort bien* 

T oiN o N. 
Fort mai , fort bien • que diantre a-t-il en tète \ 
I La Rame'jb. 

Un içrand deffein ; Toinon , va , je ne fuis pas bête , 
Et û je ne craignois ta langue.... 
Toinon. 

Oh ! fur ma foi » 
Vous pouvez fûrcment vous confier k moi » 
Qu'Ht-ce ? 

LA Ram e'e. 
I C*eft un deflcin , un deflcin , qui , fans doute 

1 Te plaira... Sçache donc .. Je crains qu*on ne m'écottic » 

i Regarde... 

! Toinon. 

Non , perfonne ici ne doit venir. 
Ils font tous occupés du jeu qui va finir. 

La Ram e'e. ^ 

O ça, jure moi donc... 

Toinon. 
Que le Ciel me confonde, 
Puiflai-je devenir rhorreur de tout le monde , 
Que la terre , l'enfer. . . 

La Rame'e. 
Non , tous ces fcrmens-lîi 
Ne te retiendront point , voici qui fuffîra 
Pour m'afl'urer de toi, comme je le défire. 
Il faut... 

Toinon. 
Eh bien! il faut. 

La Ramï'e. 

Il faut ne te rien diret 
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i- ' ^ . X O 1 M O M . 

Ptftç de l'animal. 



SCENE V r. 

DORISE,ERASTE, DAMIS, 
LA MARQUISE , TOINON, 

T o I M o N* 



M. 



I Ais d'où vient ce fracas ? 

t) o R t s E. 
C'cft Monficur qu'on condamne , & qui ne fe rend past 

« H. RAS TE. . ^ 

Oî non pa$ , s'il vous plaît. Madame , & je parie, 
Yaï vu le même coup mille fuis en ma vie ; 
J'en filis fût, j'en toislûr, vous-même l'avouerez , 
Il n'en fera pourtant que ce que vous voudrez* 

.. ' D o H I s £f 

Je neVeiix rien , Mbniîeui* 

ER A s TE. 

» Pardonnez -moi , fi j'ofc 

Vous dire qu'il eft bon de bien fçavoir la clîofe: 
A l'Hombre quelquefois ce coup peut revenir, 
£c nous l'Çaurons, Madame , h quoi nous en-tenitt 

La m a r qju I s E. 
On ne peut le juger autrement , j'en fuis fûre. 

Erastb. 
Oî Madame, açrécz qu'ici je vous alTurc, 
Que fi la chofe éioit douteufe feulement » . 
]c n'appcUerois pas de votre jugement \ 
Mais, (i vous le voulez, malgré mon alfurance^' 
Le refped & l'amour m'impuferont filence, 

La M a r <^u I s £. 
Qu'en croit Monfieur Damis i 
Damis. 

Les règles ont changé. 
Madame, & je croirois. .. que l'on a mal ju^é. 
Je parle contre moi» 



y 



J 



^54 L'O P I N I A T R E , 



SCENE VIL 

LE BARON , CLIT ANDRE , ERASTE, 
DAMIS, LA MARQUISE, DORISE, 
TOINON. 

La m a k qj7 i s e. 



V« 



Oici Monfieur fon pcrc, 
C*cft un Juge pour l'Hombre à qui chacun défcrcj 
Vous f çavez qu'après lui , l'on n'ofe contcfter : 
Voici Clitandre cncor fur qui l'on peut compicfi 
Ils ont tous deux du jeu connoiflance parfaite , 
Expofez.leur le coup. 

£ & A s T S; 

Ils me croiroient mazette, 
De mettre feulement la chofe en queltion. 
Au moins, MeHIeurs, je fais nu protcftaiion 
Que je n'en doute point, quoique je le proppTe* 

La Maik^ujsb. 
Je vais, moi, fans façon leur expofcrla chofci 
Kendez-vous j quand l'arrêt en fera prononcé* 
Monfieur donne , Damis & Dorifc ont paiTé i 
Erafte dit qu'il joue. Il écarte, & s'explique 
En jeuant Ion ccart, qu'il va jouer en pique* 
Sur cela l'on n'a point de conteftation :. 
Pour prendre , il le faifii des cartes du Talon , 
Il les compte , recompte , enfin au lieu de treize» 
Les tenant dans fes mains il en a trouvé fcize» 

£r AS TE. 
Eh ! qu'importe J 

L A M A R <^U X S E. 

Qu'importe , il vient de Pavouef , 
Il trouve le jeu faux , & veut pourunc jouer. 

Er A s TE. 
Sans doute, on doit du jeu bannir toute finelTe , 

ie ne dis pas pour nous, mais on aura l*«dreflc 
'c couler au TaVon uoV^ cau<i^ ^ ^ ^t-là 
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IVun gros coup, d'an jeu fur, bon, on me privera. 
Vous en riez î J'avois cinq niatadori fixiémef • 

Do R I s E. 
£t moi i'avois, MelTieurs ,les deux as noirsfe^tiémes, 

L A M A R <IJJ I $ E» 

Dans 'les cartes de trop il cft aifé de voir» 
Qu'Avuient été laifTésât l'un & l'autre as noir^ 
11 s'en eft trouvé quatre , & panant treize piques* 

To I KON i fart* 
O , je tfc liens bien fin , ma foi , fi tu répliques. 

Erastb. 
Tout cela n'y fait rien. 

Le Baron* 

Mais vous n'y pcnfez pas. 
Quatre as noirs> Et comment jouer avec quatre as ^ 

La m a r <^ir i s e. 
C'dl celai car Mondeurne voulant rien entendre. 
Et Damis l'appruuvant , il a fallu fe rendre ; 
On s'eft mis à jouer ; mais c<:s as préfeniés , 
L'un \ l'autre, les ont fi fort déconcertés, 
Qu'ils ont quitté par force. 

Eraste. 

Oiit,ouii maisj:;puii 
Oifc je gagne le coup. 

CLI T A MD R C. 

La gageure cft hardie* 
Le Baron. 
Vous avez tort»Erafte. 

Eraste. 

Eh î bien foit...Mais,Monficin» 
Qji , fans être prié , tranche du connoiffeur , 
Voudroit-il parier cent louis? . 

Clitandrb. 

La gageure 
K'eft pas tout-k fait bien, quand u ne chofe eft feure* 

ER AST E. 

£h ! pariez , Monfieur. 

Damis. 
]'«n ferai de moiiiéi 



t^ê L'OPINIATRE, 

Le B a & o n. 
En vérité, tODS deux vous nous £iues pitié i 
Qu'ofcz-vous foutcnir? 

ER. AS TE. 

" Depuis quelques années, 

Les régies de ce jeu , Monfîeur , font furannées* 

Dam is« 
C'eftceque je difois. 

Le Baron. 

Vous rêvez , • vous dit-on* 
£ R A s T E* 
Pour en être certains , envoyons à Toulon* 

Le Baron. ^ 
A Toulon ) on dira que c'ell une fuiie. 

D A M I s. 
Permettez-nous , Mon/leur , d'en douter» je vous pti^ 

£r AS TE. 
Envoyons. 

Clitandre. 
A Madrid, Monfîeur, (i vous voulez. 
E R a s T £. 
Pariez, pariez, Monfieur, fi vous ofez. 

Clitandre. 
Quand Monfieur votre porc, & Madame , je pcnfc, 
Ont jugé, le pourrois-je en bonne confcicnce? 

£r A s TE. 
Eh I pariez toujours, à Toulon çn ira. 

Le Bar on. 
A Toulon, & par- tout, Eralte, on en tira* 

Do R IS £. 

Qui contcfta jamais une pareille cliofe f 

£ R AS T £. 
Contcfter contre vous. Madame, oh ! je ne l'ofe, 
Quand vous vous tromperiez , & que j'aurois rairoii< 
Mais que l'on joue ainfî, ù l'on veut , à Toulon, 
A Marreille, à Madrid, pour moi je le proiefte, 
Puifque je fçai le coup , & qu'on me le contefte , 
Sur mes terres au moins , j'en fais ici ferment , 
Je ne fouffurai point qu'oa le juge autrement* 
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I C L 1 T A M D'R E. 

O 9 12i , vous le pouvez; il faudra qu'on y pafle: 
Vous avez la Juilice haute , moyenne , & baffe. 

E RAS TE. 

Vous riez, nous rirons peut-être à notre tour. 

T o I N o N kat à Ciitândre. 
Allez prelTer le Turc de fervir votre amour. 



S C E N E VIII. 

LA RAME'E, TOINON,LA MARQUISE, 
LÉ BARON, DORISE. 

T o I M o N k U Râmée» 

EH ! venez donc , Madame eft prête k vou« enten- 
dre. 

La R a m l'£ 4 fart. 
De lui venir parler je n'ai pu me défendre; 
Mais battons la campagne, & gardons le fecret* 

La m a r <^u X s E. 
Eh bien î <iue dit ce Turc ? J'aurois quelque regret 
D'avoir rien négligé. 

• La Ram e'e. 

tSrandc, grande nouvelle. 
Du Signor Ibrahini ! C c'cft ainfi qu'on appelle , 
Madame, un certain,Turc qui vint loger chez nous, J 
Il prétend prouver que Moniteur votre époux 
£fi cncor plein de vie. 

Eraste. 
Eh ! bon, fur ma parole j 
Ce Turc-li veut avoir de vous quci^iuc piftole. 

T 01 M o K, 

Il ne demande rien. 

La m a r qjj 1 9 e. 

Mais s'il veut me parler* 
I.otfqu*U m'a vu tantôt , pourquoi donc ^eii aller ^, 
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En AST£. 

Sur ce qu*ii veut vous dire il craiot qu'on le confonde* 

La &am£'e. 
Mon; mais avec Madame, il a va trop de monde; 
Il vcui prendre fon lems, c'eft un kamme diicret» 
£( qui louhaite fort de vous voir en l'ecrct. 

Le Baron. 
On le doit écouter. 
^ L A M A R <^u I s E, 

De nouvelles pareilles , * 

Mooileur , l'on m'a cent fois rebattu les oreilles* 

T o I M o M 
Ecouiez-le toujours ^ Madame, que fçait* on f 

£r A s TE. y^ ' 

Ce Turc pourroii bien être apofté par Toinon. 

La Rame'e. 
O, non, vous vous trompez »& lui faites injure. 
D'ailleurs, j'ai confulté mon oracle , & j'auguie 
Sur ce que j'y lifois, que Mon/ieur le Marquis 
Reviendra fain & fauf bien-iôt en ce pays^ 

}'ai lu, ces jours paJTés 

E R^ a s T E. 

Vous nous la donnez belle* 
La Ram e'e. 
Morbleu , ne traitez point ceci de bagatelle ; 
Dans mon Noftradamus j'ai lu , ces jours palTés : 
De loin gens i eviendront qu'on croyoit trépaiiés. 
Madame, je fuis fur de cette centurie • 
' Et mon Turc m'en répond. 

L A M A R Q^U I s E. 

C'cft une rêverie* 
J'en reviens k Toinon, qui pourroir en c-fTct •••• 
Mais nous i'allons fçavoir , û ma fille le fçait* 

L A R A M E*ll.y^ 

L'on m'attend au logis , Madame , « je vous quitte / 

Ce Turc viendra dans peu vous faire fa vifiie* 

Saj s Tcinon, Jc^i'avois bien dit ^ qu'elle n'en crôi* 

ipit,xicn} 
M^i^rQ^ i^'^aune pointa Adi.eu « tout ira ):|ief^« 
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SCENE IX. 

' LA MARQUISE, DORISE , TOINON, 
ERASTE, LE BARON. 

' • L«> Ma,&(^uis s. 

DE me vouloir tromper je vous crois incapable, 
Ma fille, & je vous crois aufTt trop raifonnable» 
Pour entrer dans le tour qu'elle veut me jouer: 
Seulement je vous prie ici de m'a vouer 
Si Toinon , qui s'oppofe à votre mariage , 
M'a point gagné ce Turc pour tenir ce langage. 

Do ms £« 
Madame..*. 

T o I M o « .ha* à D9Tifo 
Chut au moins< - . 

La Ma& q^ui se. 

Que dit.elle tout bas ? 
^ D o R I s £• 
Madame*... 

L A M A K (^U X s £< ^ 

Parlez donc. 

D O R ISE. 

Madaçie , elle a'a pas ^r 
Par ce qu'elle inventoit , eu defleia de vous nuirf » 
}e ae. le^ vp^lois point. 

La M'arq^uise. 

C'fift aiFcz jjoL'en iûiltuitc^ 

. .DoRlS£* ' 

Pardpnoi^lvi , Madame. 

L A ' Ma|^(^uise. 

Oi\i , ma Biipn entre nous 
Je doute quelquefois du jCof i; de mon époux ; * 
.|>a^$ bfujits ;m'0At fouvéat mfs dans l'inquiétude j 
Car je n'ai de (a înort aucui^^ certitude } 
Mais il eft tems d'aller- .. Faites^ vq^c^ dlevjqk., . <r 
Toinon y allez parer ma filie'pour ce fôiii ' - 
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Alluas k txu baltide y finir notre affaire* 

L£ Ba&on. 
Madame, nous avons averti le Notaire; 
ti pour la noce on fait préparer ce qu'il faut. 

La m a r. q^u i s ]%. 
Mon carofle viendra nous reprendre au plutôt; 
Mais lii(ez.vous, Toiaon, ne £iiics pas atieodre* 



SCENE X. 

DORISE, TOINOH 

Do A 1 S Et 

EH bien! Toinon, eh bien! quel confcil dois-jc 
prendre 5 

To XNO N. 

A vous parler. Madame , avec Sincérité» 
De votre mère ilfaut fuivre la volonté: 
L'amour en fouffriraj mais quoiqu'il vous en coiltej 
Le parti du devoir eft le plus iûr , uns doute. 

D o R 1 8 £• 

Ah l Toinon > j'en mourrai. 

T o I HON. 

Non , vous n'en mourrez pai 
Ken d'autres , fans mourir , ont vu le même cas* 
Au choix de nos parens c'eft à nous k nous rcadret 
Comme vous , franchement , j'aimetois mieux OSk»- 

dre i 
Mais enfin quelquefois l'hymen fait de ces coups* 
Ceux que l'on hait amans, on le» chérit époux, 
£t peut-être , s'il £tut qu'Eraite fuie le vûtiC' . % 

' Do H X.S £• 

Non, Toinon, je le hai. 

To m o N. 

Ccft que VOUS Minez TauB 

Do K I S s» 

Je ne m'en défens point. 
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T O IN ON 

Vous-même l'avez vil, 
J'ai tenu pour Clitandre, auiancque je l'ai pu. 

DORISE. 

Pour Erafte à préfeiu tu l'es donc déclarée ! 

T o I N o N% 
Moi 3 Non» dans Ton parti je ne fuis point encrée» 
Je ne tiens pour perronne,& j'ignore aujourd'hui 
Encor qui vous aura de Ciitandn: ou de lui» 
Clitandre aiTurémcnt auroic tout l'avantage. 
S'il pouvoic de Dlimon obtenir l'héritage*' 

Do RIS £• 

S m'a dit trés-fouvent qu'un teAamenc perdu 
Le prive d'un gros bien, qui lui ferait rendu. 

Toi NON. 
Et même la Ramée avec toute a/Turance 
M'a dit qu'en (a Ëkveuril tourneroit la chance 5 
Mais nous ne voyons point paroîcre vptre amant 9 
Parce qu'auprès du Turc il agit vivement. 
Pour moi , je ne fçai point ce qu'ils prétendent faire 5 
Car franchement,. Madame, ils m'en font un mifterc, 
El comme û Toinon n'étoit plus bonne à rien , 
Tout ce que l'on m'en dit , c'eft que tout ira bien* 
Attendons , s'il vous plaît , que le fort fe déclare, ■ 
Et cependant entrons. Venez , que l'on vous parc , 
Votre mcre le veut. Allons. 

D o R I s £. 

Cruel devoir! 
Je ne prendrai confeil que de mon défefpoir* 

Fi» dtt fécond ASti, 




T$m€ !• 



«4* rOPINIATRE, 

ACTE 1 1 L 

SCENE PREMIERE. 

C L I T A N D R E. 

JE les fti vtt piiSet i mais iscc ia MarquiCe , 
Eraltc :(8c le Jiarvn , je n'ai fâA y.û Diurife , 
EU: doit êire ici : ne pourrai jic un momeni 
Fréi'entcr à (ot y«ax foa mall^ursax amant .^ 
Car esfin o« mi: doiu^ en vain quelt^ue d^éraoce; 
Sur ce qu!on nie {>ramet )e prcn^ peu d'aiTuraïKe : 
Quand ce Turc pcouvçroit ,ce qu'il m'a raconté , 
f era-t-il diiTérer un by^nen arsê(6-2 
J e fçai que tout eft prçtp q.ue ,p))is->c entendre encore 2 
Ab ! je peids aujouid'bui la beauté que j'adore* 

SCENE II. 

DOKISE, TOINON, CLITANDRE. 

D o R I 5 E. 

NOti « Toinon. taiJTe-moi , tes foios fontfuperfluSf 
En l'étac où je fuis je ne me connois plusi 
Dans le cruel ennui qui déchire mon ame, 
A quoi bon tous ces foins i ... Ah l c'eft vouSh. 

C|.tTAMDR£. 

oui, Madame, 
Je viens ... je fens ..«je fçai que l'on n'attend que vous, 
Et qu'on va vous donner Erafte pour époux«i» 
Voui pleurez î 



* X O I.M O M/ T 

Pourquoi ces pîéufs? Pourquoi s*^iger l'un & l*auuc ï 
Kiw-n n*dt encore fait: la chofe peut dunf^r. 

Ci* IT ANO 1^ 14. 

On me le f)îL^ 

Toi VON. 
^ti ^ie» , pourquoi donc sVfSiger} 

$ Ç EN E IIÏ. 

LA ÏIAME'£ > CLITANDUE , DORi'SE , . 
TOI NON, 

J £ viens vous avenir . * ; mais ^c vois-je^ on foupirc* 

TomoN. 
LaifTez-Ies foupirer; qu'avez-vous ^ nous dkci 
Grand faifcur de deiTiriiiSy «o-iis,<)«ii promettez tant» 
Garderez-vdii« encorxe 'iecrct emportant } 

l,A Ram £*b. 
Doucenienc , Vil te^^laHc ; -je Jtràis ce qui ]C^9ff'aofie ^ 
Tu ne ponvois entrttr^d«ii« notre -Géofîdence : 
A4iÎBiKAhixir6«nckttm»m tu ioiM«'<de{|tiaUicuT.-; 
Je tente un grand dcilein , mais j'cu veux tom rhoil-i> 
neùr. •- ' 

, . . ' 'A .1 :.r : ' Tx> I N o N.i • • ' 
£hlquetardez.vous4ûac!ma foi»le tems nousprelTe ; 
Le Notaire eft v«nu » l^«n ^teiMi mn >mali««fi« ; 
On drefTe Is concnr j il en j«ra kieii tcvis « 
Quand il ietâ lîjné» t ., .< . . 

. u a ^^ -^x) 'je i^riansas. 



M4 rOPINIATRE. 

D O R I s E* 

Que faoc-i( que j'efpete? 
L X Ram e'e. 
Attendons feulement Madame votre mère. 

T G I MON. 

tUe efi il fa baftide. 

La R a m e'e. 

Flie en doit revenir* 
C*cft ici que mon Turc la veut entretenir , 
Et je viens de fa part vous dire de l'atttndre. 

T OIN ON. 

Je vois que votre Turc )ouc it fc &îre pendre J 
je ioupçonne à peu prés ce qu'il o(e tcmer: 
Les hardes que d'ici je vous ai .\û porter; 
Au portrait du Nfarquis certaine rcflcmblance 
Que je trouve en ce Turc: tout cela, qucjepenlei 
Vous poite â bazarder un çotijp des plus hardfisi 
£t que l'on fit, dit-on, autrefois à l'aris*».. 

L A R A M £'E. 

Quel efprit pénétrant l 

Toi NON* 
Pénétrant i prenez garde 
A ce que vous ferez. 

La Ram£'£. 

Va, cela. me regarde; 
De ce q^e j'entreprens je vous fuis caution • 
£t je voA pirens tous deuv fous loa-proteâioa* 

Cli t ahs it.s« . 
Dois -je croire un bonheur donc mon ame cflÈ:c)ut- 
mée^ 

Do R ISE. 

Touvons-nous efpérer, mon pauvre la Ramée)**! 

La Ram£'£. 
Oui, Madame, comptez que nous réuiSrons: 
Je fuis fur de mon &it, & je voi^s en tépons. 
Après, comme je fçai qu'elle vous eft fidelle. 
Vous me remettrez, bien, s'ii'vous.plalt , avec ellej 
ÇarnousfQOuna brouillésquelque peu. 

. IQIMON. • 
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Qae demandai j« mieux f fervez.-les feulement. 

•La Ram t'it. 
Mais qu\is-tU contre moi ? 

T o 1 N o N* 
. Rien. 
L A R A M e'e* 

Je vois le contraire* 
*L*aiEiire de tantôt t'aura roifcen colère; 
Mais franchement , Toinon , tu te picques de rien : 
Car , après tout, pourvu que ceci tourne bien. 
Pourquoi mal à propos vas-iu te mettre en tête 
Dçfçavoir ce que c'eft ? 

T o I N OM. 

Olil , je fuis une bête , 
Je ne fuis bonne a rien :^& niordicnne pourquoi. 
Si l'on veut les'fcrvir', fc cache-t on de moi? 
.Ou'ai-je fait pour çch} doit-on, mort de ma vie, 
"Me laiiTer ignorer comment on la marie ? 
Que di'ra-t-on r vraiment l'on m'cftime bien peti. 
Moi , qui pour. la fervir me mct'trois dans le feu* 

La R'a m £'£• 
Oiii , ton dépit eft ju^e , & je te le pardonne : 
Mais mon' Turc (je ne fçai fi fa raifon eft bonne] 
M'a commandé fur tout de garder le fecret. 
Les Turc$, comrne tu fçais, révèrent Mahomet , 
Et fa loi' leur défend fur des peiitcs féveres. 
De c^nfi£r jamais aux femmes leurs affaires i 
il dit qùe*voire Sexe Vime à les publier , 
£c que de votre, langue on doit ie dé^er* 

T or NO M.- 
Mahomet eft un fot , & telles que nous fommet , 
Kout' valonJ^^our ceci centfois pUis que les hommes : 
Il s'agit d'une rufe , & Ja moindre de nous , 
Four tromper finement , l'entend- mieux que vous tous : 
De vos déguifemens enfin je me défier 
Il croît cnicôt joiieiiici la Comédie^ 
Mais gare. 

L A R A M E»E, 

Les périls font faits >pour les grands cœurf , 
Et de ceux d^u)04l«d'htti nous foiikoAs vainquean. 

L iij 



%^ raPINIATRE, 

DOKISE. 

Ma merc vient; Clitandre,all«z,. fuyez fa vuëi 
Elle croiroii qu*ici vous m'auriez retenue* 

La R a m £*£. 
On va vous rendre heureux , ne vous éloignez p^s* 
Cet êrsdt efi flux iér tjne demi de Calchai* 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, DORISE. TOINON, 
LA RAMFE. 

La m a r <^u t s £• 

J^^t A fitle, je reviens , mais je rte peux coitiprea^ 
Ce que ce Turc prétend ici me &ire entendre | 
Vous m'avez avoué la rufe de Toinon, 
£t je ne compte plus que fur la fiâion. 
Je vais, chercher U luut, pouf Aois nos ailaires» 
Des papiers qiii non s font encore nécellàircS} 
Attendes un moment « dans peu nous forcirons ^ 
Cepcndaint C\ ce Turc patofc , nous l'attendrons» 
. lAoA cato0e eft ici 4, nous partirons cnfemble; 



SCENE V. 
. LA RAMFE, DORISE, TOINOR , 

Toinon- 

V Otre Turc li venir tafde bien «ce m« (ttoble. 
Doft I s £• 
Pour moi j'augure mai -de ce retardement. 

La Rame'e* 
îl ac wdctà pat » Ma^iasat > aff^Gémeoti 



. COMEI>I t. »4> 

Quelqu'un â:ms fon c^et«»ûi l'a retenu peut-2uc j 
Il n*cà pas loin (Pici» vouil^lez voir paroître, 
Kon avec le Turban , car > à ce <^ je çioi* 
Il a. de Mahomet abaadoftaé la loi: - 
£nfin vous l'ailcz voit fous un autre équipage* 

X O I M OH. 

' Il tarde bien pour«ai»t ^ moMfer {on v'dig^i 
Quand on fait ce qu'il ef«, on. y pcafe deux lois; 
Il crains*... 

La & a m h*E. 
Il ne craint rtei» , ToioMi , & tu le vois* 



SCENE VI. 

LE MARQUIS, CLITANDRE', 
•'.i. PORlfE»TOIN0N, 
LA RAMENE. 

^ f^ : ^TOINO». ^^ *' V ' 

V^*Eft cela juftcmcnt , voici toutle miftére : 
Ja ^>év«is kuf ckiPBM-y plttaja le c tfnfi d <* rc. 
Le MiAR^u ij; , ^x à CUténdre» 
Si je ne vouf avfeis rencîMiiré fu» me»' pas t 
Je vous fâilois chercher. 

fo-iï^ON. 

Qtie luàr d*t-il t»ut baiî 
Le MAUq^uis à Dcrife. 
Ce changement d'habits i^ui vous a |iic attendre 
Quelque tems,nedoit pas k préfent vous furpcendrej 
, X! on hôte ïst Ilamée en fçau bien la raifon. 

^ L A R A M t*£. 

Oiii fjolii » je leur ai dit votre converfion» 
L E M A a ou I s * D^iifê^ 
•J'ai promis d'inii>rmet Maaadie voire miere 
Que loti mari vivoit; mais je n'ai pd. le f^e» 
Qu'aprds avoir cunau » pour le cbuix d'un époux | 
^ Lequel de vos amaiis étoù digne de vous , 

L ÎT 
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Et je viens à préienr vous reair nu pAfole. 

TOINON. 

Jufqucs-là votre Turc joue afTez bien fon rôlcj 
Mais j'ai peine â comprendre où dUntre il veut alic^* 

D o R t s £• 
Ma mère va venir, il eft tems de parler; 
Si vous avez de quoi confirmer la nouvelle 
Que mon père eft vivant , je peux obtenir d'elle 
Que l'on différera du moins de quelques jours* 

C L I T A N DR E. 

Vous me l'avez promis , j'actens votre fecours. 
Quand nos percs vivoient, tous deux, dés notre en- 
fance , 
Kous fûmes élevés dans la douce efpérance 
D'être unis quelque jour par les plus tendres nœuds, 
Et la mère aujourd'hui nous accable tous deux* 

Le M AR<^u is. 
J'efpére que, pourvu qu'elle veuille m'eniendre » * 
A ce que je vais dire elle pourra fe rendre. 

Toi NON 
Enfin voici Madame; oh voyons maintenant » 
Comme il s'en tirera. 



SCENE V ï I. 

LA MARQUISE. CLITANDRE, DORÏSE , 
TOINON,LA RAME'E, LE MARQUIS. 



La MARq^uiss. 



M. 



La fille , on nous attend. 

Allons Pour votre Turc, il me £iit bien coB* 

nottre. 
Ce qu*on en doit juger, puifqu'il n'ofc paroitrej 
Auffi ne veux-je plus ra'arrêter à cela i 
^lloHty Dorife , allons. 

La Ram e'e. 

VlUAuxA « le toilàt 



€OMEDI& * i4f 

Vous pouvez p4r lui-mê^ne enfin être écUitcie. 

La m ak <^u I s e. 
Je ne vois aucun Turc dans cette compagnie : 
Mais 4uel eft ce Mûnfîeur que je n'avois pas \ûi 

Le. m a r q^u 1 s. ' 
Quoi ! Madame t de vous je ne fuis point connu! 

La Ma r q^U i s £• 
Moa inftf i ! 

D O 8. I SE. 

Quoi! mon pcrcl 

C LIT a N DRE. 

O Ciel } % 
^^ T ô I N o N* 

Quelle furprifc ! 
Le m a r q^u I s. 
Oui , Madame • c'eit moi que le Ciel favorife : 
Vous fçaùiez par quel fort je me vois prés de vous« •• 

La Marq^uxse. 
O Ciel! il eft donc vrai , je revois mon époux. 
Dans la joie où je fuis, 2i peine je refpire. 

T o 1 N o N. 
Ma foi f je m*en doutois , & j'ai penfé le dire. 

LA Ram e'e. ~ 
O ! voilà le fecret que tu voulois fçavoir* 

Le M a r q^u i s* 
Madame, en arrivant je courois pour vous voir; 
Mais ayant fçû de lui i'hyinen où l'on s'aprêic , 
Sous mes habits de Turc j'allai me meure en tête« 
De connoftre l'époux que vous vouliez choifirj 
Le foin que j'en ai prist m'a privé du pUidr 
De me montrer d'abord h toute ma famille , 
Et j'en avois fait même un fecret h ma iîile> 

La m a r <^u I s £• 
Vous êtes revenu , Monfieur, vous choifircz. 
Je ne peux que vouloir ce que vous défi rez : 
C'eit vous, ce n'eft plus moi, qui dois clirpofer d'elle^ 

La r. a m e'e. 
Allons porter partout cette grande nouvelle» 

Clitandre. 
Permettez-moi » Monficur > dans mon ravilTement > 
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De voifi marquer l'excès de mon- contentement;. 
Je pre»s beaucoup de part , Madame, à votre joie, 
lit rei^ds grâces au Cid des biens^ qu'il noua envoie* 

Do RIS F. 

Oui,9ics vœux Ie$ plus doux enfin font exaucés; 
Vous vivez , mon cher père , & pour moi c'eft aflezi 



SCENE VIIL 

LE BARX)N, LE^iARQiJIS, 

LA MARQUISE, CLITANDRE, 

DORISE , TOINON. 

LE BAKO^It. 

MA d^ame , s'il eft vrai ce qu'on vient de m^apprendfVt 
J'ofe vous témoigner la part qdc j'y dois prendre. 
La MAKqjJt5 l* 
0'ù.\ , Monfieur , qui l'eât crâ f Vous voyez mon é{M)tt«« 
11 n'avoit pas l'honneur d*dire -connu de vous» 

^ E B A R O N. 

Je fuis ravi, Monfieur, qu'après tant de iravcrfes, 
<^**piès un fi long çovrs de fortunes <ftver(*t|- 
Lc Ciel ail bien voulu., pouf (tnit vos travaux» 
Vous ramcnbr chez vous gciîter un plciof repost 

LE MAB'q^urf. 
Je vous fuis obligé-, Monfieur. 

Le Baro^n. 

Pour vous, Madame, 
Je rcflens votre joie, & de toute mon ame; 
Peut-être ce retour nous prive it l'honneur 
Pont je m'éiois fiatié^ mais un fi grand bonheur, 
Et qui vous paroiiToit k vous-même impolYrMe, 
A vus fcuis intérêts trouve mon cccur fenfibt<> 

Le Marquis. 
Pcr.T^ettez-ntoi , Monfieur, de tatrc mon devoir; 
J'Aur^i d<ins un moment l'honneur de vous revorr; 
J e vais chercher , Monfieur , ce que je dois vous rendre, 
}Lt qo'À mon grand regret je vous ar £ùt a.icndre. 



SCENE IX. 

LE B A R O N , L A MARQUISE, 
CLïTAN'DRE, DORISE, 
TOlNdN. 

- - • tï Baroh. 

MAdamc , j'avois aÛ irauver c^ans mon fils 5 
ApfèJvott*, èû jàfdift no«J foifiirtes loùt fonif , 
Et revenus ici poor sh/oir l'a^vantage 
De vous donner ia main.i.. Mais le voicr* - 

. S e E NE X. 

E RAS TE, D AMIS, LE BAROÎST, 
LA MARQ^triSE, DORlSE. 
CLITAND^RE, LA RAMFE, 
. TOI NON. 

. Toi NON. 

Qu'il ne voudra point croire. r* 

La Kam£*£. 

O \ aon , a^urémcito. 

£r A STE. 

Mais de ce qu'on me dit que croit Toinon? 
To t M o X. 

Vrainïéiît/ 
Notre Turc Ibrahim cft le lrfar<|iiii lo^-mêm*. 

E RAS TE. 

Bon , l'on ajoute encore au premier ftraïaçêmc. 

ToiN^aN.- 
Demande2.1e à Madame» 



tS% UQPJNIATRÊ, 

ER AS T£. 

Ahî fort bien, c'en ceU, 
Et je donnerai, moi , dans tous ces paaneaux*!^» 

La Ram £'£• 
li n'en reviendra point. 

' ^ L £ B a R 6 N. 

Monfils,iachofeeftfûift 

£RAST£* 

Ah ' ahî vous y donnez , MondeuV j je vous «(Tare, 
Que c'eil un nouveau tour que Monfieur £iit )ûueii 

Clitandre* 
Je crois qu*aprés Madame on le dent avouer. 

La m a r <^u t s £• 
Rien n*e(l plus vrai, Monfieur. 

Le Baron. 

Aptes cctu êSAUÊttt 
Erafte.... 

E R A s T £• 

Eh ! bon , Monfieur , ils font d*intelIigeocei 
La m a r q^u i s e. 
D'intelligence , moi } Monfieur , détrompez.vous, 
Tout le monde a d'abord reconnu mon époux. 

£R AS T £• 

Bagatelle. 

La Ram e'e. 
Eh ! morbleu , perfonnc ne l'ignore. 
Curé , Bailli , Notaire , & cent autres encore 
De fes anciens amis. ..• 

£r as T Ei 
Eh 1 Madame , pourquoi , 
Si l'on a fait de/fcin de me manquer de fui , 
Pourquoi, fi l'on me veut aire cette injuftice, 
A-t-on encor recours a ce foible artifice 2 

D A MIS. 

Madame, en vérité, mon coufin a raifon; 

0:i vous l'a dit, ce Turc eft une fidtioQ» 

Ou bien il faut depuis qu'on vous ait abufée* 

DoRi t E. 
On vous le fera voir, la cbofe eA fort aifée. 



rir-" - ^.T ft . *> hQ«.» ». ..... 

Pas tant quç vous croyez. 

,:' fi . L ' ^'kIkU. ':' ' : / 

Ce tour fx bien joue, 
N'avcz-vouî pas tantôt , moi préfent , avoué 
(^e c'étoic^ une fejinte ^ (j^iiein concertée 
Par cette fille*I2i , (l^t Toinon inventée, 
Etqucmêitte c'éioit-comio vos fentimeot ^ 

D A M I s. 

Après cela, ma foi, c^éft fe moquer des gens. 

\ La Ram e'£. 
Sans douter • 

I. a m a r <^u I s e. 
' Quoi , Méflieurs , vous me croyez capable 
Dq pouvoir entrer, moi, dans un delTcin iemblablc^ 
Il ett vrai que Toinon l'a tantôt inventé i 
Mais ce qu'elle a ciâ feinte , cft une vérité : 
Mon époiix ta venu par un bonheur extrême, 
Vous l'aiiez'voir ble'n^^ pardltre |d lui-même. 
( A» Bsnn. ) Peut-ëvre il iv tendrar le. voyant daosmci 
bri«^. ' - ^"î • -. • .'/'.' 

-r*" •• • "* r.'.cTPoïî^^o'kv ••■'*■ 

Il le verra ftAié^tné-îH ne fe^réndii pas. 

ER AStÉ. 

Oa ne me ut>m)>e pas airément. 
D A M i s. 

Belle rufe 
Pour manquer de pârolie!lh£iudroit être bufe: 

la'Kam^'i. ;: 

T^iîditi>t«3 ferme cbcor contre lui f 




SCENE DÊRNIERL ' 

LE MARQUIS. LA MARQUISE , ERASTÉ, 
LE BARON, DAMIS. CLITANDRE, 
TOINON. DORISE , LA RAMJEX 

Caaste. . 

C*cftcc Turc tratclji. Le beau 4^guiicincnt> 
£h i Madame , peut-oo ip*oppuicr cet ol'fiicle 2 

Le Max q^u i s. , ^ 

Qu'eft-cc ? 

]L A M A R (^V I s E. 

Votre, retour eik yo fi ^rand mir^ICi 
Qu'il eft ijci des ^çr.s q«i i*pljem: loonteftci» 

„ ;. ^r* Mai^^VisU . 

Je né fuis pas ifurpris qu'on en puiiTe doutjV^a 
Moi-même , quand jçyiooge:^ cclong eidavage, 
Dans lequ el j*ai paiPi le plus beaui île «eidii âfe , 
£t que je fuis chez moi ; je doute quelquefois 
De réuc où je fuis, '8f de ce que je vpiSf ■ . 

È R AS T£. 

Eh ! b«n , c'eft bien \fnoi qu'on conte des fornettes : 
Je vois. trop les leç^.qu^ vous.pnt jéié fiùtes^ 
On ne m'inipofc p^in^'p^, de p/^rcils difcoûrs; 
Madame, encore un coup ^ièvoisi tous vos détgun* . 

Le m a r qjj i s'.' 
Que prétend donc Monfieurî Quels détours \ Qu'dl-c< 
k dire 2 

La m a k q^u I s e< 
Monfieur veut & foutient que c'eft pour me dédire, 
Que je vous fais, Monfieur, pafTer pour mon époux i 
Que vous nel'êtes point , qu'il te tçait mieux quenlui 

Le m a r qji7 1 s. 
Oh! votre entêtement, Monfieur, fât-il extrême , 
Voui n'empêcherez pas c^uc^^taCw moi-même i 



CGMEDrliE. ^$r 

Croyez-le , s*il vous plaîç., -» 

X.E Bar o N, ,. 
rx. « , Eraftc, en vérité, 

C tll porterons l'excès l'opiniâtreté j 
Voulez. vous tenir Ceu] contre la loi publique. 

Contre Mpnfieur, Madame, & ce vieux doraeflique. 
Contre tous ? 

. E R A s T£. 
r> t, .V ^*^o* >^<^nûc"r, je fçai ce que je dis: 

fJAt nomm^-là n'eft point, vous dis-je , Je Marquis. 

La Ram t*E. . 
Tout le monde , morlvleu , le connoît dans les ruèV 

Eraste. 
-A d'^mcsj pa veut donc qu'il fpii rtombé, des nues, 
D A M I s. * 

Sçilt-on pas qu'il efl mort depuis plus de quinze ans? 

ERASi'E. 

Ma foi ce .corne. eft bon à faire ^ des enûns. 

Le m a r ou I s • 
Ce conte ? . 

, £r AS TE. ; •• - 

oui , oiti , ce conte , on pI4iôt cette fible* 
LeBaroh» 

Eraste. 
Il acJ'eû points mon pcrc. 
La Rame'je. 

La. M'a R<^v t s f.^ 

11 n'eft pas iudn'époux r 
. : ' Eraste., '^ 

Kon,non,MafJaine4,non«' • ' 

.-l^A 9ARON..- ^'^ -^ '- 

Mon 5ls , que ^ites-yoïuj ?. 
^^^^^ll^' Mpniieuri <{u^i,foMfrrir quTp„ ^ous 

M««-ç«fin, W f^cfm aH««dtpu)L4€ monde Ava^j.; 
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Eraste. 
Moi , je ne me rends point , c'eft une fiftioiv 

Le m a r <^u I s. 
Je ne fuis pas l'époux de Madame, moi i 
£& A s TE. 

< KOQ. 
Do R I SE. 

Quoi \ Monlieur , que j'embrafle».. 

£r AS TE. 

Il n'efl point votre pcic 
Madame , il ne l'trft point* 

TOINON. 

blvous avez beau faire. 
On nous l'avoit bien dit, que quand il le verruit. 
Il ne le rcndruit point* 

Eraste. • 

Qui diable fc rendroit^ 
Je fcrois un nigaud, un fot*( iT«i»0».JEh! bon, tei 

même. 
Ne me ras«iu pas du } 

Le Baron. 

Quelle folie extrême ? 
Eraste. 
Eh! nevoyez-vous pas qu'on cherche à me tromper.' 
Par quelque reflemblance on prétend me duppcr j 
Mais on a beau le dire , il a beau le paroîtie. 
Je fçai qu'il ne l'elt point, & qu'il ne le peut êucj 

Le m a r ouïs. 
Je ne le comprens pas, 6! quel eniêtement! 
Monlieur, eft-il l'ujct k (%t égarement? 
T o I N o ^î. 

O! Mon/ieut, tous les jours, demandez -le à Madame 
Kous admirons en lui cette fermeté d'âme. 

Le MàrqJuis. 
£h bien ! quoiqu'il en foit , il hut vous préparer 
A ce qu'enfin, Mori(ieur,)e dois vous déclarer: 
Je voudrois, en faveur de Monfieor votre père,. 
Que tout le monde elUme«& queje coniidere. 
Pouvoir exécuter ce qu'on vous a promis i 
Mais l'on (|pftit qU'iia Q^c&V^^tt <$;mâ juciens tmii 



